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Les guerres de la Vendée onl été si sourenf 
racontées, si bien décrites, qu'il semble inutili'. 
au premier abord, de chercher A les mpttro en 
lumière. 

Presque tout a été dit ; les documents 
qui n'ont pas été publiés sont rares, et, sans 
la bienveillance de M. le Marquis de La 
Rochejaquelein (1), il nous eût été difficile 
d'apprendre quelque chose à celui qui a 
sérieusement étudié cette glorieuse partie de 
notre histoire. Là, d'ailleurs, n'était pas le 
but que nous poursuivions : nous désirions 
seulement rappeler aux enfants des braves, 
aux habitants actuels du ïiocmje vendéen, les 
gloires de leurs aïeu.v, afin que, fters d'un 

(I) Nous ne tauriotit trop remtrcier ici M. le Margui» de La 
Hoehejaquclein de la bonti! avec laquelle il noux a jiermi» de 
fouiller daui let archinei de la Durbelière et de Cliuon. 



■V. 



pnssc S/ l)(';{U, ils li'n'ni lu hjh^ d soiiltcnncnt 

encore avec cournye /e.s* luttes cpi^impose/it les 
persécutions actuelles. 

Car sil est vrai cpie Vcxeniple a toujours 
un grand empire sur Vàme humaine, il est 
certain aussi que cet empire est encore j^/us 
fort quand l'action citée s est pjassée dans un 
milieu connu, quand surtout, ceux qui en 
lisent le récit peuvent être fiers ajuste titre, 
et revendiquer pour eux-mêmes une part de 
celle (jloire acquise par leurs ancêtres. 

FJi bien, dans ce pajjs favorisé, dans cette 
Vendée militaire tant admirée, les exemples 
qui entraînent et fortifient se trouvent partout. 
Il n'existe, ]>our ainsi dire, ]>cî.s un villa(je, 
pas une famille qui n'ait sa tradition liéroupte, 
ses souvenirs (ilorieux. La multitude des 
actions d'éclat, runiversalité du dévouement, 
le grand nombre cVhommes qui se sont dis- 
tingués dans cette « GUEiiuE UE géants » 
obligent celui dont le cadre est restreint à 
faire un choix. 

Nous lavons fait sans hésiter : Henri 
de La Roche jaquelein par son beau caractère. 
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son brillant courage, ses talents précoces, non 
cœur ardent et généreux, nous a tout do suite 
entraîné. La partie du Bocage où il est né, 
où il a commandé, a des pages trop belles, 
des gloires trop pures, jiour ne pas achever 
de nous déterminer à entreprendre un tra- 
L-Rtl que d'autres motifti nous indiininient 
jiitssi. 

C'est donc ce jeune homme de vingt ans 
qui va nous montrer justiu'oà te courage et 
le dévouement peuvent conduire ceux que 
rien n'arrête dans le service des grandes 
causes. 



INTRODUCTION 



KTAT DE LA VENDEE. — C0MMEXCEMENT3 
DE LA GUERRE. 



La France subissait le joug pesant de la 
Révolution; le lîoi était prisonnier; toute au- 
torité légitime avait disparu; les factieux, aidés 
de masses soudoyées, s'étaient emparés du 
pouvoir et imposaient au pays tout entier des 
lois iniques, menaçant la liberté humaine dans 
ce qu'elle a de plus sacré. 

Cependant, jusqu'en 1792, cet état de chose 
ne put faire sortir les Vendéens de leur tran- 
quillité. D'un caractère doux et paisible, ils se 
contentaient de blâmer les idées du jour et 
les actes d'un gouvernement odieux, rejetant 
avec horreur les doctrines que les révolution- 
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naires, étonnés crime pareille résistance, cher- 
chaient à leur inculquer (1). Mais quand leurs 
prêtres, ayant refusé de prêter serment à la 
constitution, furent chassés de leurs presby- 
tères et remplacés par des intrus, ils furent 
profondément émus. 

Dans une prière touchante, composée à cette 
époque, on voit quelle était leur piété et quels 
étaient leurs désirs. Après avoir offert à Dieu 
leurs souffrances avec la plus grande résigna- 
tion, ils ajoutaient : « Mais permettez que nous 
vous demandions. Seigneur, de ne nous pas 
priver de nos pasteurs qui nous conduisent à 
vous. Vous pouvez tout, mon Dieu, changez nos 
cœurs endurcis, convertissez-nous tous à vous, 
rendez-nous la paix » (2). 



(i) « La population aussi simple que robuste, sans relations 
avec les contrées limitrophes, adonnée à la culture, et traitée 
avec bienveillance par les petits seigneurs Angevins et Poitevins, 
(|ui partageaient doucement avec elle les fruits de ses labeurs, 
était contentai de son sort. » 

Général Jomini, Histoire critique et militaire 
(les (juerres de la révolution, Paris. 1820, 
t. III, p. 383. 

(i) Voir, appendice note 111, cette prière et une autre au Sacré 
Cœur, coniposce à la même épo(|ue. 
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L'indignation ne tarda pas à se joindre au 
chagrin ; ils n'entendaient pas qu'on voulût 
forcer leur confiance et pour le prouver, ils 
défendirent les prêtres réfractaires avec grand 
courage et continuèrent, comme par le passé, 
leurs pratiques religieuses, subissant avec fer- 
meté les mauvais traitements de toutes sortes, 
dont les accablaient les patriotes des villes. 
On leur arrachait chapelets et médailles, on 
abattait les croix qu'ils aimaient tant à saluer 
au bord des carrefours et souvent on voulait 
les forcer à travailler eux-mêmes à ces œuvres 
impies. 

Un pauvre hommC; appelé Ripoche, fait pri- 
sonnier par une bande de patriotes, est conduit 
au pied d'une croix : on lui promet la liberté 
s'il consent à l'abattre d'un coup de hache. Le 
brave Ripoche prend la hache, se jette sur ses 
ennemis, se bat vaillamment, mais bientôt, 
couvert de blessures et accablé par le nombre, 
il entoure la croix de ses bras et meurt en 
disant : « J'adore le signe de ma rédemption » (1}. 

(I) Hipoche était de la paroisse du Loroiix, près Nantes, 
vie Walsh. Lettres Vendc'ennes, in-8" t. I. p. 327. 
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De pareils actes, se renouvelant sans cesse, 
ne tardèrent pas à causer une profonde agita- 
lion. Le gouvernement s'en inquiéta et envoya 
des commissaires à Chàtillon. Leur enquête 
démontra que la seule cause du trouble était la 
liberté de conscience détruite ou menacée : 
« Nous ne souhaitons d'autre grâce que d'avoir 
des prêtres en qui nous ayons confiance » (P. 
Plusieurs ajoutaient même qu'ils aimeraient 
mieux payer le double d'impôts et conserver 
leurs curés. Les commissaires firent beaucoup 
de promesses; aucune ne l'ut exécutée et leur 
passage ne servit qu'à irriter les populations. 

Chaque jour d'ailleurs les patriotes des villes, 
excités par les clubs, et désormais certains de 
l'impunité, redoublaient d'insolence et de bruta- 
lité à l'égard des paysans. Ils sortaient par 
bandes de Tliouars, Bressuire, Fontenay, etc., 
pillaient et l)rûlaient les églises, profanaient les 
vases sacrés, emportaient les cloches et mal- 
traitaient ceux qui cherchaient à arrêter leurs 
méfaits. 

' 1) GcnsonnO cl Gallois : rapport ofliciel du U octobre 1702. 



Dans les premiers temps, les Vendéens 
essayèrent d'échapper par la ruse à la tyrannie 
de leurs persécuteurs. Mais enfln, traqués de 
toute part, privés de secours religieux, mal- 
traités continuellement, ils arrivèrent ù. un état 
d'exaspération tel, que de nouvelles vexations 
devaient nécessairement amener, dans un bref 
délai, une résistance désespérée. La mort de 
Louis XVI (21 janvier 1793) eut un reten- 
tissement profond. Les Vendéens, habitués à 
respecter et à aimer le Roi, poussèrent un cri 
d'horreur en apprenant cet affreux attentat. 

L'agitation s'accrut dans tout le pays, et la 
levée de trois cent mille hommes, décrétée par 
la Convention le 2'i février, y mit le comble. 
Une foule de jeunes gens refusèrent de tirer 
et s'enfuirent dans les bois, disant : « Nous 
aimons mieux mourir en Vendée que d'aller 
aux frontières défendre les assassins du Roi et 
les voleurs de biens nationaux. « Dans plu- 
sieurs endroits la garde nationale voulant in- 
tervenir fut repoussée, et il y eut de part et 
d'autre quelques morts. Enfin la grande et 
véritable insurrection éclata on Anjou, entre le 
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1" et le 15 mars. Un .simple voiluricr du 
village du Pin-en-Mauges (1), occupé à pétrir 
le pain de ses cinq enfcints, apprend que les 
jeunes gens appelés h St-Florent pour le tirage 
ont non seulement refusé de tirer, mais ont 
encore désarmé les soldats qui s'y trouvaient 
et pris un j)etit canon. 

Catlielineau, car c'est lui, laisse là son pain, 
se rend sur la place publique, harangue les 
gens du village et leur dé])eint, avec une élo- 
((uence persuasive, tous les malheurs qui résul- 
teront de celte révolte, si elle n'est pas soutenue 
énergiquement. Une vingtaine de paysans se 
joignent à lui et partent pour la Poitevinière 
où ils sonnent le tocsin. Catlielineau exhorte 
la foule, entraîne les jeunes gens et marche 
avec eux sur Jallais, où se tenait une compa- 
gnie de la garde nationale. Les paysans, 
électrisés par Tardeur de leur chef, enlèvent 
les canons au pas de course et se rendent 
maîtres du village. 



(1) Les Miuifics (Malii f^ens) furent ainsi nommées, dit on. pur 
Jules (^ésar. à cause de leur résistance opiniâtre aux armes 
romaines. 
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Stolllol, ganle-ohasse de Maulôvrier, et René 
Forest arrivent avec cinq cents hommes; tous, 
enhardis par le premier succès de Cathelineau, 
se jettent sur Chemillé qu'ils emportent, malgré 
les efforts d'un demi régiment de ligne. 

Le 15 mars, Cathelineau prend Cholet en 
moins d'une heure et force les républicains à 
se retirer en désordre, abandonnant six cents 
hommes, tant morts que blessés ou prisonniers, 
des munitions et de Targent. La petite armée 
marche de là sur Vihiors, où elle bat les 
gardes nationales de Doué et Saumur accourues 
au secours des patriotes de la ville. Les papiers 
du district sont pris et brûlés. Une pièce de 
canon qui, on no sait pourquoi, devint chère 
aux Vendéens, tombe entre leurs mains; ils la 
nomment Marie-Jeanne, du nom des filles de 
ses deux premiers pointeurs (1). 

Cathelineau, devant de si rapides succès, 
s'eflrayaitde son inexpérience; il voyait qu'une 
orL^1nisa^ion sérieuse était nécessaire et il di- 



(li Ce canon, donné par Louis XIU au cardinal de Richelieu, 
as ait été enlevé du cliâleau de Kichelieu ])ar les révolution- 
naires. 
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>;iil : " ( ' rsl ;in\ iinMcs à iidiis uiiiil<'i', ikhis 
sommes aussi l)raves qu'eux, mais ils entendent 
mieux la guerre que nous » (1'. Bonchamps, 
arrivant peu après avec ses paysans, fut reçu 
avec acclamations, et tous lui offrirent le com- 
mandement. D'Elhée, Ibrcé lui aussi de se 
mettre à la tète de sa paroisse, les rejoignit 
bientôt. 

Il l'ut décidé qu'une proclamation serait lancée 
tlans le ])ays, afin de l)ien faire comprendre h 
tous que Tunique Lut du soulèvement était de 
rétablir la religion et la royauté. D'Elbée 
donna à la petite troupe le nom d'Armée 
Catholique et Royale. 

Ces dispositions ])rises, on se met en marche 
pour Chalonnes qui capitule presrjue aussitôt. 

Ce nouveau succès assurait une tranquillité 
momentanée ; les paysans, las d*ètre séparés 
de leurs familles, et désirant célébrer les fêtes 
de IVujues, se dispersèrent et regagnèrent 
leurs foyers, après s'être donné rendez-vous 
pour le Dimanche de Quasimodo. 

(1) L'abbé Deniau, Ilisloirc de In (fucrrc ilc la y'cndce, t. 1, 
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Dans le Bas-Poitou il v eut aussi, vers le 
!•*" mars, quelques rassemblements qui furent 
dispersés par la garde nationale de Fontenay. 
Le 19, un perruquier, appelé Gaston, réunit 
une bande qui remporta des avantages ; mais 
son chef ayant été tué, elle se dispersa prompte- 
ment. 

Couëtus se mit peu après à la tête des 
paysans des environs du lac de Grand-Lieu. 
Sapinaud, Lyrot, Baudry-d'Asson, Béjarry se 
virent bientôt obligés de prendre le comman- 
dement de ceux qui, de tous les côtés, accou- 
raient leur demander conseil et appui. 

Le 18, Charette, vivement sollicité par les 
habitants de Machecoul, la Garnache, etc., 
accepte de les commander, mais il pose ses 
conditions : il exige une obéissance absolue, 
établit une forte discipline et parvient ainsi à 
arrêter les cruautés d'une bande exaspérée qui, 
sous les ordres de Souchu, se livrait à des 
représailles. 

Au fond, ces cruautés, exagérées par les 
rapports des républicains, furent peu de chose ; 
aucun des principaux chefs ne les approuva 
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jamais et le Bas-Poitou seul on fut témoin (W 
Les habitants du Bocage plus doux et plus 
pieux avaient pour la plupart horreur du sang*; 
ils ne savaient que se battre avec courage, 
souffrir avec patience et mourir en pardon- 
nant. Ces sentiments admirables étaient, h peu 
d'exceptions près, ceux de Tarmée vendéenne 
tout entière, pendant la période de la guerre de 
la Vendée dont nous allons nous occuper. 

Il est impossible de ne pas être profondément 
frappé de la magnanimité d'un peuple c]ui , 
poussé h bout par les persécutions, ne cherche 
pas à se venger, lorsque ses armes victorieuses 
lui livrent ses bourreaux! Il est même certain 
que les victoires des Vendéens auraient été 
souvent plus complètes et surtout plus fruc- 
tueuses, s'ils avaient employé les moyens ini- 
ques dont se servaient les républicains. 

Cependant la Vendée i)resque entière se 

(1) « 11 fallut les égorgements dont les Vendéens étaient 
chaque jour témoins ou victimes pour les pousser aux mêmes 
excès ; et ils ne cessèrent pas d'adjurer leurs ennemis de revenir 

ù des pratiques plus humaines » 

Wallon. Les représenlants du peuple en m:s$ion et la 
justice recolulionuaire dans les dt'partements, en 
Van II (1793-1704), t. I, p. 205. 
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trouvait soulevée, et cliaque bande s'élant 
empai'CJe dos villes voisines de ses cantonne- 
ments, Cliolot, CliemiI16, Viliiers, TilVatii^cs, 
Clisson, Morfagne, Pornic, Macliecoii!, Les 
Herbiers, La Iloclie-sur-YoD étaient nu pouvoir 
des paysans. 

Pendant la quinzaine de Pâques, les Ven- 
déens restèrent cliez eux, mais !c 10 avril, 
comme il avait été convenu, tout le pays fut de 
nouveau sous les armes. Il était temps : les 
patriotes alarmés avaient demandé du secours 
de tous côtés, cf la Vendée se trouvait cernée 
par plus de trente-cinq mille hommes. 

Les paysans arrivés en grand nombre à 
Cholet étaient presque sans armes. Quelques 
fusils sont distribués aux meilleurs tireurs ; les 
autres se contentent de fourches et de faux 
retournées, et tous marchent sur Chemillé où, 
sous les ordres de d'Elbée, ils défont Berruyer 
après neuf heures de combat. Malheureusement 
leur courage est souvent impuissant. Ils sont 
battus plusieurs fois et Ligonnier menace même 
Cholet, lorsque Henri de La Rocbejaquolcin 
fait son apparition à l'armée d'Anjou. 



CHAPITRE PREMIER 

HEXRl DE LA BOCHEJAOUELEIN. — PREMIÈRES 

ANNÉES. — PARIS. 

RETOUR EN VENDÉE. — SÉJOUR A CUSSON. 

DÉPART POUR SAINT-AUBIN. 

Henri du Verrier de La Rocliejaquelein, né 
au château de la Durbelière, le 30 août 1712, 
était fils de Henri-Loui s- Auguste du Vergier, 
marquis de La Rochejaquelein, et de Constance- 
Lucie-Bonne de Cauraont Dade (1). 

Il entra dès 1782 à l'école militaire de Sorèze, 
et en sortit trois ans après pour aller rejoindre 
à Landrecy le régiment de Royal- Pologne- 
cavalerie, dont son père était colonel (2). Dans 



(1) Voir Appendice, note I, • Souvcni 
justificallves, n" I, l'acte de baptême 
jaquelein. 

{i} Sorèze (Tam). Collection des anciens palmarès, renlermanl. 
avec les programmea de chaquo cours, les noms des élèves. 
Henri de La Rochejaquelein (de Poitou) est inscrit pour les années 
I78i-1T83, 1783-17U, 17S4-1783. Au sortir de l'école, lea jeunes 
gen* recevaient le brevet de soui-lieuteDBDt. (Le buste de La 

a 
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une (les premières manœuvres le cheval de Henri 
tombe, renlraînant dans sa chute. Les cavaliers 
s'arrêtent, mais le marquis de La Rochejaque- 
lein ordonne la marche en avant, et tous passent 
au galop sans atteindre leur jeune officier (1). 
Henri donna toujours toute satisfaction a sa 
famille : « Je suis bien aise que tu sois content 
d'Henri, je Texhorte à se bien conduire en 
tout , » écrivait Mademoiselle de La Roche- 
jaquelein à son frère, le 13 mars 1792 (2). 

Nommé, le 30 novembre 1791, officier dans la 
garde constitutionnelle du roi, sous les ordres 
de 1\L de Cossé-Brissac (3), il vint à Paris vers 
la fin de décembre el y resta par ordre parti- 
culier et direct de Sa Majesté après la disso- 
lution de cette garde. La fatale journée du 

Rocbejaquelein a iHé place dans la grande salle de l'école de 
Soièze par le père Lacordaire). — Etat du Royal-Pologne, revue 
passée à Landrecy par le duc de Brissar, juin 178(>. Compagnie 
de Cely, Duvergier, sous-lieulenant^]JïVse;<f. — Le Uoyal-Pologne- 
cavalerie était le I:2«= régiment de cavalerie; il devint en 17î)l le 
b' régiment de cavalerie et depuis 1802, il est le .r cuirassiers. 

(1) Marquise de La Rochejaciuelein, Mànoires, édition originale, 
188Î), p. 1)1. 

{'!) Archives de la Durbelière. 

(3) Voir Pièces justificatives, n"» 2 et 3. 
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10 août 1792, dans laquelle il se battit avec 
grand courage, faillit lui coûter la vie : comme 
il sortait des Tuileries par une petite porte 
voisine de la grille du Palais- Roy al, it essuya 
une décharge qui tua plusieurs Suisses autour 
de lui. Parvenu avec la plus grande peine à 
gagner la terrasse du bord de l'eau, il put 
s'approcher de la Seine, se jeter dans un petit 
bateau, gagner l'autre rive et arriver sain et 
sauf h l'hôtel de la rue Jacob où il habitait (1). 
Mais bientôt dénoncé, poursuivi, il n'échappa 
aux recherches des révolutionnaires que grAce 
au dévouement d'un avocat royaliste, FIcury, 
qui le cacha chez lui, rue de l'Ancienno-Co- 
médie (2). 

Le marquis de Lescure venait d'obtenir un 
passeport par l'entremise tle son ancien gouver- 
neur Thomassin. Il résolut d'essayer d'en avoir 
un autre pour Henri par le même moyen. 

(I) Théodore Muret, Hisloire des yuerres ite l'Ouest, in-8°, 
18«, l, I. p. 333. 

{i) La marquise de Boiithamps, Mémoires (cullociion Beau- 
doujn], p. 19, dit que La Bo(;hejai[Ue)dn et d'Auticliamii se 
cichèreDl à Paris chez soq mari. 
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Thomassin, assez eu laveur près des révolution- 
naires, promit son concours et mena à la section 
M. de Lescure et son cousin. Un limonadier, 
dont les vitres avaient été cassées le 8 août, 
accepta de servir de premier témoin et se 
chargea de procurer le second. Tout alla bien 
pour commencer; mais ce dernier, ayant lu sur 
les affiches les peines dont étaient passibles 
ceux qui portaient un faux témoignage, déclara 
aussitôt à Tun des secrétaires qu'il ne connais- 
sait pas les personnes pour lesquelles il était 
venu témoigner. Ce secrétaire, heureusement, 
était un brave homme ; il dit bas à Lescure : 
« Vous êtes tous perdus ; sortez, » et ajouta 
haut, avec brusquerie, qu'il n'avait pas le temps 
d'expédier les passeports, et qu'il fallait repasser 
plus tard (1). 

Henri ne partit donc pas avec Lescure, et ce 
ne fut que quelques jours après qu'ayant enfin 
réussi à se procurer le passeport nécessaire, il 
quitta Paris en prononçant, dit-on, ces paroles : 
(( Je vais dans ma province, et bientôt on parlera 

(1) Marquise de La Rochejaquelein, p. 8i. 
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de moi » (IV II alla d'abonl h la Durbelière ; 
mais sa famille ayant émigré dès 1791, il n'y 
resta que quelques jours, et cédant aux ins- 
tances de son cousin, le marquis de Lescure, 
il se rendit au château de Clisson, près de 
Bressuire (2}. Ce fut là qu'ils apprirent avec 
désespoir la mort du Roi. Ils avaient demandé 
qu'on les prévînt, si quelque chose était tenté 
en faveur de la famille royale ; ils ne reçur-ent 
aucun avis et furent contraints de passer Thiver 
dans rinaction. 

Les premières nouvelles du soulèvement 
parvinrent à Clisson, vagues et confuses. Henri, 
désirant savoir la vérité , résolut d'envoyer son 
domestique à Saint-Aubin, chez sa tante, Made- 
moiselle de La Hochejaquelein. « Il écrivit une 
lettre fort simple, lui mandant qu'il lui envoyait 
un de ses chevaux qui était malade, et il chargea 
de vive voix son domestique de savoir la vérité 



(l)Crétineau-Joly, Vendt^e militaire, in-li, l8(Jo. t. I, p. 146. 

\i) Louis-Marie de Salgues, marquis de Lescure, était ne le 
\'A iKtolin.» mH). Son arrièrc-jirand'inèie était la tante de la 
prand'inèn» de Henri de La no<;heja(|uelein ; toutes deux étaient 
nées Granges de Surgères. 
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dos rapports inroncoval)los rjuo nous oiileinlii^ns 
depuis trois ou quatre jours » (l). Ce domestique 
lut pris et fouillé à Bressuire, et le lendemain 
une perquisition était faite h Clisson: on décou- 
vrit alors qu'un imprudent habitant du château 
avait confié au domestique de Henri des Sacrés- 
Cœurs pour Mademoiselle de La Rochejaque- 
lein, et était ainsi cause de Talerte, qui se 
termina sans incident plus gTave que la prise 
de quelques chevaux (?^ 

lîientcM, les bruits de soulèvement devenant 
de plus en plus positifs, Lescuro, qui était 
capitaine de la garde nationale de lîofsmé, 
craig*nant de recevoir l'ordre do marcher contre 
les paysans, ce qu'il ne voulait faire à aucun 
prix, réunit MM. de La lîochejaquolein, de Ma- 
l'igny, de Donnissan et les autres personnes 
présentes à Clisson, afin de délil)ércr et de 
prenih^ une détermination pour le cas où cette 
alternative se présenterait. Henri d(^ La Iloche- 
jaquelein, étant le plus jeune, parla le ])remier 

(1) Minijnise de La Rochcj.Kiiu'lein, |). I(»3. 

(2) « Prccisénienl, les ii'volk's aviiiciil tous jiUîKliê un vSiicré- 
Cœur è leur habit, nous l'ignorions entièrement. > Idem, p. \0i. 
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et dit qu'il aimait mieux mourir que de combattre 
contre les Vendéens. Tous les assistants furent 
du môme avis, mais on résolut d'attendre les 
événements, ou tout au moins la confirmation 
des bruits qui couraient. 

Henri, soupçonné par les autorités de Bres- 
suire d'avoir fait partie de la garde secrète 
du Roi, courut souvent de grands dangers; 
on vint môme plusieurs fois pour rarrêter. 
Un jour entre autres, sortant à cheval avec 
M. et M'"° de Lescure, il aperçut les gon- 
darnjes qui se dirigeaient vers le château. 
Lescure, pensant avec raison qu'on venait 
chercher son cousin, le força à prendre le galop 
et à se réfugier dans une ferme. Les gendarmes 
le demandèrent avec insistance ; on leur répondit 
qu'il était sorti. Ils dirent alors h Lescure que 
La I?ochejaquelein était beaucoup plus suspect 
que lui. « Je ne sais pas pourquoi, leur répondit 
Lescure ; c'est mon cousin , c'est mon ami , 
et nous pensons absolument Tun comme l'autre. » 
Henri ne revenant pas, les gendarmes prirent un 
de ses chevaux et retournèrent à Bressuire. 

Sur ces entrefaites, Mademoiselle de La Ho- 
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cliejaquolein envoya à Clisson un jeune homme, 
nommé Morin (1), afin de savoir ce que devenait 
son neveu (2). Ce jeune paysan avait été témoin 
de plusieurs victoires des \'endécns; il les 
raconta à Henri avec un grand enthousiasme et 
finit en lui disant: « Monsieur, on dit que vous 
allez dimanche tirer à la milice. Y consentirez- 
vous, tandis que nos paysans se battent pour ne 
])as y tirer? Paraissez, et tout le pays, qui vous 
désire, se rangera sous vos ordres » (3;. 

Entendant ces paroles si bien laites pour 
enflammer son courage, il se lève et s'écrie: 



(1) (Irétincaii-Joly, t. 1", p. MM). Le jeune Morin habitait le 
relit Bouard (ferme située entre Saint-Aubin et la Durbelière). 

ri) '^ L'ignorance de ce (\u\ se passait, et Kardeur de se réunir 
aux vengeurs du Uoi, faisaient faire mille et mille projets aux 
4iabitants de Clisson. M. de La Uocbejaquelein, le plus accompli 
des hommes de vingt ans, se décida à nous (luitter, maigre le 
danger (ju il courrait d'être pris. 

Le soir même, il arriva ii M. de La Uochejacjuelein un courrier 
(le la part d'une de ses tantes, (]ui l'enizageait à se rendre auprès 
d'elle. Le désir qu'il en avait, l'inquiétude de tirera la milice le 
lendemain dans la conmiune, le décidèrent bien vite 5 tout 
entreprendre. Il fallait, pour cela, être aussi déterminé que lui. 
et sûrement il fut bien ins|>iré, car trois jours après son départ 
nous fûmes ai rétés à Clisson. et menés en prison à Uressuire. » 
(.Manpiise de Donnissan. 3fr»/K»:/T.s incilita. Arch. de Clisson'. 

u>i Mariiuise de La Uoclieiaqueleiii, p. liH». 
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« Je te suis, mon ami ! » Lescure veut absolu- 
ment partir aussi; Henri s'y oppose 'fortement, 
lui dit avec raison qu'il ne doit pas compro- 
mettre sa famille avant de savoir ce qui se 
passe, et lui promet de le faire prévenir aussitôt, 
si cette guerre a quelque apparence de raison, 
l'ne personne fait remarquer h Henri que son 
d(*part compromettra les habitants de Clisson. 
Il hésite, il craint pour ses parents. Lescure, 
dévoué comme toujours, lui dit: « L'honneur 
(?t ton désir te portent à aller rejoindre tes 
paysans, ils t'appellent; je souffre cruellement 
de ne pouvoir te suivre, mais j'aime mieux 
risquer mille fois la prison que de t'empêchor 
d'aller faire ton devoir. » Henri attendri se 
jette h son cou, le remercie, et prenant cet « air 
martial qu'il a toujours eu depuis » ;i), il 
s'écrie : « Je viendrai donc te délivrer! » 

Le chevalier de la (.'assaigno sn[)|)lia qu'on 
le laissât partir: vieux et malade, il mourait d(^ 
po:ir fi Clisson. On lui roprosenta (|Uo, n'étant 
ni brave ni leste, il serait un jzrand eml)arras 

<!) .Marquise de La HucliejaqueliMu, p. 110. 
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])!»iii' Henri : « Mon rlior ami, dans \o ras où 
nous entendrons du I)ruit, lu me laisseras e( lu 
te sauveras. » — <( Est-ce que tu me crois 
aussi poltron que toi, et capal)le (rabandonner 
quelqu'un qui est avec moi, lui répond Henri? 
Non. Si on vient pour nous prendre, je me 
battrai, je périrai avec toi , ou nous nous 
sauverons ensemble. » Le malheureux, rempli 
de joie, lui embrassait les mains, disant: « H me 
défendra! » (l;. 

Lorsque le soir fut venu, Henri, armé d'un 
bâton et de deux pistolets, se mit en route avec 
le chevalier, le jeune paysan et un domestique. 
Il partait, déterminé à faire son devoir et à 
mourir, s'il le fallait, pour la cause à laquelle 
il se dévouait. On verra bientôt les grandes 
choses qu'il a faites et la gloire qu'il a donnée 
h son nom et à son pays! 

« Henri avait alors à peine vingt ans.... 
Il avait cinq pieds sept pouces. Extrêmement 
mince et blond, une figure allongée, il paraissait 
plutnt Anglais que 1^'rançais. Il n'avait pas 

il) Marquise de La Rochejaquelein, p. 110. 
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(le jolis traits, mais la physionomie douce et 
noble. Dans ce temps-h\ il avait Tair fort timide; 
on remarquait cependant des yeux très vifs, 
qui depuis sont devenus si flers et si ardents, 
qu'on disait qu'il avait un regard (raij^le. Il était 
excessivement adroit et leste, montait à cheval 
à merveille. C'était un bon sujet, sévère sur ses 
devoirs » (1). 

Il était si brave et si ardent qu'on le surnomma 
M rinlrépide » (2). Dans les combats, il avait 
le coup d'(ril juste, la décision prompte et 
habile; il savait enlever ses soldats et les 
entraîner à sa suite. Le couragfe, chez lui, allait 
jusqu'à la témérité: on lui reprochait de trop 
s'exposer, et d'aller faire le coup de feu comme 
un simple soldat. Il était adoré des payvsans 
et leur inspirait une entière confiance. (Quelques- 
uns de ceux qui lui avaient survécu, intcrroj^és 
à Saint-Aubin, en 18"20, par M. de Genoude, 
disaient: « M. Henri, nous Taimions entre tous. 
Jamais les soldats n'ont dit non à M. Henri. » 

{\) Manjuise de La Rochejatiiielein. p. 81 et î)( 
ri) Idem, p. 138. 
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1!"^ a\;ii<'iit <'<»ii.srrvt' iin tel soiivriiir <1<' lui 
quils (lisaient toujours: i< Sous le rùune de 
M. Henri. » 

« L'un de ces Vendéens me raconta avoir fait 
un jour ce compliment à M. Henri, après une 
bataille où il s'était surpassé: « M. Henri n'est 
pas plus jzTos que le pouce aujourd'hui. » — 
« Comment cela? » reprit Henri. — « Si vous 
étiez plus ,t:ros que le pouce, vous auriez été tué 
vingt l'ois aujourd'hui » 1\ 

Un autre soldat, ayant passé la Loire, disait, 
en parlant de lui et de Bonchamps : « Ils 
s'entr'aimaient tous deux », et il racontait les 
reproches que Bonchamps adressait à Henri, 
un jour que celui-ci s'était témérairement glissé, 
presque seul, jusqu'aux bivouacs de l'ennemi 
pour reconnaître ses forces • •? . 

A|)rès le combat, il était doux et compatissant 
et n'aurait voulu nuire à qui que ce fût. Il aimait 
à ]jardonner et usa, autant qu'il lui fut possible, 
de son induence [)our délivrer les prisonniers. 

(I) Ik'iiuuiJc, Vo'jufje daiia la \'cndte, éd. iii-^', ltJ21,p. a«. 
f'2) Idem, i>. Mo. 
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Il était bon, et les services qu'il rendait aux 
siens Ten faisaient chérir. Bonin, l'un de ses 
domestiques, avait été obligé, après le passages 
de la Loire, de prendre avec lui sa petite fille, 
et il la menait partout, attachée à. sa selle. Un 
jour, dans un moment de désordre, l'enfant fut 
séparée de son père. Henri la trouva, la prit 
dans ses bras, la consolant et lui disant : « Non, 
je ne t'abandonnerai pas » (I). 

Il n'avait aucune ambition et disait : « Si 
noua rétablissons le Roi sur le trône, il m'accor- 
dera bien un régiment de hussards. » Quand on 
le désigna comme généralissime, il fut désolé. 
Sa modestie était si grande qu'il craignait 
toujours les responsabilités et les honneurs. Au 
conseil, il s'endormait quelquefois ; si on le lui 
reprochait, il disait : « Pourquoi veut-on que je 
sois un général? Je suis trop jeune, je voudrais 
être hussard , pour avoir le plaisir de me 
battre » (2). Il lui arriva bien souvent d'offrir le 
combat à ceux qu'il faisait prisonniers. 

(1) Souvtiûrt de famille. Voir Appendice, noie 1. 
<i) Harquite de La Rochf^aqueleiD, p. I3&. 
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(",tiKijiil ;iii conseil il n'était pas du même avis 
'1110 les autres, ce ijui arrivait souvent, il se 
l'Ouleiitait de dire : " Ils u'onl pas le sens com- 
mun, mais qu.ind viendra le combat, ce sera à 
uot|:c tour à commaûder ctTo^Mu^b^ra^a 



CHAPITRE II. 

ARRIVÉE A SAINT-AUBIX. — LES AUBIERS. 

CHOLET. — BEAUPRÉAU. 

ARGENTOX-GHATEAU. — BRES3UIRE. 

Cependant, à la faveur tie la nuit, Henri 
de La Rochejaquelein parvint à gagner Saint- 
Aubin. Il n'y resta que quelques instants et 
se dirigea immédiatement sur Cholet, afin do 
voir Calhelineau et de s'entendre avec lui (I). 
Il arriva au moment où Tarmée vendéenne était 
gravement compromise, trouva les paysans 
complètement découragés et revint à Saint- An])in 
triste et abattu. Sa tante commençait déjà à le 
remonter, lorsqu'une foule de paysans, appre- 
nant son arrivée, vinrent le supplier tic se mettre 

(1) Voir Appendice, noie IV, le rtcit <lc l'alilié Dcniau. 

Le cocnlo de la Boutetière, dans le Chevalier île Sapiiininl, 
p. ol, raconte que La Rochejaquelein alla an camp de l'Oie 
demander au chevalier de Sapiiiaud de la Vérie de li' prendre 
comme aide do camp, et que celui-ci le remoja en lui disani 
d'user de son influence pour soulever les environs de Chaiillon. 

Nous ne trouvons aucune trace do ce voyage dans Iqs souve- 
nirs de famille, ni dans les Hémoires sur la liuerre de la Vendée. 
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•A k'iir tête, lui pi'omettaiit dix mille liommos 
pour le lendemain. Confiant en leur |)arole, 
il accepte de les commander. 

La nuit suivante, les paroisses de Saint- 
Aubin, des Echaubrognes, de Nueil, des Aubiers, 
des Cerqueux, d'Yzernay, de Saint-Clémentin, 
de Voultegon, de Somloire, d'Etusson et de 
Rorthais se lèvent en masse et accourent au 
rendez-vous. Quelques fusils de chasse, des four- 
ches et des faux renversées sont les seules ar- 
mes qu'ils possèdent; quelques livres de poudre, 
trouvées chez un maçon, forment leurs munitions. 
Mais qu'importe? Pleins de courage, tous se 
proposent de prendre bientôt ce qui leur manque 
dans les fourgons des républicains. 

Le matin du 17 avril (1) Henri rassemble ses 



(1) <i Evénements du côté de Saumur, Angers, Niort, — Combat 
des Aubiers, le 17 avril, perdu par le général Quétincau. » 
Archives nationales A F ii, 205. 

Mademoiselle de La Rochejaquelein (Souvenirs inédits) donne 
le 16 avril. Voir Appendice, note H, Extraits de t Mes Souvenirs, i» 

Ledain (Histoire de Bressuire, page 376) dit que, le 42, un 
groupe de paysans commandés, parait-il, par La Rochejaquelein 
fut repoussé par Quétineau entre les Aubiers et les Cerqueux. 

Ce fut la petite troupe de MM. des Nouhes et de Calais qui fut 
dispersée le 12 avril. 



hommes dans la cour de la Durbelière, et leur 
dit ces mots immortels qu'un Vendéenne devrait 
jamais oublier : « Mes amis, si mon père était 
ici, il vous inspirerait plus de confiance, mais 
& peine vous me connaissez et je suis un enfant ; 
j'espère que je vous prouverai au moins par ma 
conduite, que je suis digne d'être à votre tête. 
Si J'AVA^■CE, suivez-moi; si je recule, tuez- 
moi; SI JE MEUBS, VESGEZ-MOl! » (I). On lui 
répondit par de grandes acclamations. 

Avant de partir, il demanda à déjeuner : on 
voulut aller lui chercher du pain blanc, mais 
avec sa simplicité ordinaire il refusa, et se mit 
à manger avec ses paysans (2). 

La petite armée, pleine d'ardeur et d'enthou- 
siasme, se dirige sur les Aubiers que, depuis la 
veille, Quétineau occupe avec son détachement. 
Arrivés à quelques pas de la ville, La Roche- 

(I) • C'était parier en héro^r • Napoléon, Mémoires pour 
urrir à tUintoiT» de France, dictés au général Uoiilliolon. 
Paris, IBS, t. \l. p. îlî. 

(3) ■ Beari se mfile à ses soldats, mange avec eax leur pain bis; 
cen'eïtpas un chef, c'est un ami, c*est un camarade, et lïùs lors 
il commence cette admirable fraternité qui démonlrii hautement 
que les gentilshommes étalent dignes de commander ces nobles 
paysans, i Johanet, la Frnd^# à troi'i /pogueê, in-8°, I. 1, p. 38. 
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ja(jiiijleiii lait placer ^jilciiciciibement ses hom- 
mes. Ils s égaillent (1) derrière les haies et les 
«irbres, et, au même instant, tous commencent le 
l'eu, aux cris répétés de « Vive la Religion, Vive 
le Roi ! » Les Républicains, qui s'étaient avancés 
sur le champ des Justices, à quelques pas du 
bourg, étonnés de recevoir des balles sans voir 
d'ennemis, se replient vers la ville. La Roche- 
jaquelein les suit, se glisse dans un jardin avec 
quelques hommes, et la fusillade continue. 
Henri, iatigué bientôt d'être ainsi caché, monte 
sur le mur du cimetière, et, l)ien qu'exposé de 
tous côtés, se lait passer par son garde des 
fusils chargés, et tire sans interruption une qua- 
rantaine de coups. Les Bleus (t>), furieux (rêtre 
tués sans pouvoir se défendre, font un mou- 
vement en arrière pour se placer plus avanta- 
geusemeni. Henri profite habilement de l'oc- 
casion : « Mes amis, s'écrie-t-il, les voyez-vous, 
voilà (ju'ils s'enfuient. » Les paysans se le 
persuadent, sautent par-dessus les murs et les 

(1) S'i'gaiUer, se répandre, se divistM-. 

(2) Les Vendéens appelaient ainsi les Républicains, a cause de 
la couleur de leurs uniformes. 
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liaies et paraisseut de toutes parts. Les Hépuhli- 
caiiis, eftrayés d'une si soudaine et si impétueuse 
attaque, fuient en désordre, abandonnant soi- 
xante-dix morts, beaucoup de blessés, trois 
canons et des munitions de toutes sortes (1). 

Ce brillant succès, dû en f,Tande partie au 
courage liéroïque d'Henri de La Rochejaquelein, 
eutiiousiasma les paysans et leur donna une 
réelle confiance en leur jeune clief. Ce lut le 
point de départ de rinduence immense qu'il eut 
toujours depuis, et du prestige merveilleux dont 
il demeura entouré jusqu'à sa morf. Ceux-mùmes 
qui avaient craint de se confier h sa jeunesse 
s'écrièrent: « Quel gaillard ! » et devinrent ses 
plus grands admirateurs. 

Henri se souvenant que i'armoe d'Anjou est 
près de périr, faute de munitions, ne laisse 
aucun repos à ses hommes et part pour Tif- 
fauges, après avoir renvoyé les prisonniers, en 

(I) Ledaio, Hisloire de Brestiiire, p. STG tt HT", dit qui- les 
Vendéens n'éloient que deux mille au combat dus Aubiers. Selon 
lui également, Quétiacau aurait eu sous ses ordres deur mitic 
eittif eenli hommes, et aurait perdu mille liOmmes faits prison- 
niers et ctnt trtntt, tués ou blessés. 
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leur faisant jurer de ne plus combattre en 
Vendée (T. Il arrive à Tiffauges ^2), trouve 
Farinée dans un état pitoyable: plus de vivres, 
plus de munitions. Il est reçu avec bonheur; ses 
munitions sont distribuées, le courage revient 
au cœur des plus désespérés, l'ardeur est aussi 
grande qu'au premier jour ; tous marchent sur 
Cholet et attaquent le manoir du Bois-Grolleau, 
que Triljcrt défend avec cent soixante grena- 
diers. 

(Jn apprend à ce moment que Boisard, à la 
tête de Tavant-garde du général Ligonnier, 

(1 j Henri de La Rocliejaquelein montre là son dévouement à sa 
cause : il a appris que ses cousins de Lescure sont prisonniers 
a Bressuire, il sait qu'en quelques heures il peut les délivrer ; 
mais il sait aussi que l'armée d'Anjou peut être perdue par ce 
retard ; il n'hésite pas, laisse là sa famille, court et sauve l'armée. 

(2) « Le mardi elle (l'armée de CatheUneau) se rendit à Tiffau- 
ges où elle fit séjour. A cette époque M. de La Rochejaquelein 
battit les Républicains aux Aubiers et leur prit deux pièces de 
(|uatre avec deux caissons. Pour lors, M. Henri envoya un 
courrier à Cathelineau, le priant de lui envoyer un canonnier 
pour manœuvrer les pièces qu'il avait prises et pour faire des 
cartouches, et lui demandant aussi, où ils pourraient faire leur 
jonction. Cathelineau lui envoya Gazeau, de Bégrolle, maître 
canonnier, invitant M. Henri à se trouver le jeudi suivant à 
Cholet. » 

Mémoires inédits de M. Pauvert, de la Jubeaudière, sur la 
guerre de la Vendée, p. 7. Archives de Chsson. 
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s'avance au secours de Tribert. Aussitôt le gros 
de l'armée se porte au devant des ennemis, 
laissant seulement un faible détachement à 
Cholet. Le régiment de Boisard est rejoint et 
défait dans les landes des Pagannes (1). Li- 
gonnier, qui arrive peu après, est battu à son 
tour le 19 avril, et les Vendéens sont maîtres de 
Vezins, Coron etc, etc (2). Les Républicains 
laissent sur le champ de bataille deux mille 
morts, huit cents prisonniers, de la poudre et des 

(!) Une partie de la division de La Rochejaquelein était à 
Haulévrier sous les ordres de Tonnelet, de la Frogerie (paroisse 
des Echaubrognes). t>ès le commencement de l'action, La Roche- 
jaquelela envoya un courrier lui donner l'ordre d'avancer. Cet 
htnnine s'enivra et n'arriva que trop tard à sa destinatiOD. Toute 
la journée le brave Tonnelet eotend la fusillade, mais Tidéle à sa 
consigne, il attend jusqu'au bout les ordres de son chef, malgré 
les sui^calioDS de ses camarades. 

Deniau, l. L p- 437, témoign.-ige de Louis Brard. 

(3) • I) est bon de dire que H. Henri avait Tait sa Jonction avec 
CatbeUneau à Cholet. Le jeudi, comme il avait été convenu, l'a rmée 
le mit en ronte et attaqua les Républicains sur la roule. L'intré- 
pide H. Henri, qui jusqu'alors, n'était pas connu de la grande 
■rmée, marcha en tête, poursuivit les Républicains jusqu'à 
Vihiers et par sa bravoure, ga^a l'estime de tous les braves. 
Son connu andement était toujours : ■ Celui qui m'aime me suit? . 
Cela était Hifflsaal. Celte expédition faite, tes Républicains du 
Bois-Groleau demandèrent h capituler, et se rendirent avec 
■nues et bagagei. > 

Pauvert, il^oirti iitédils, p. 8. 
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munitions (1). Ils sont tellement eftrayés qu'ils 
n'osent rester à Vihiers et se retirent à Doué, 
(roù I.igonnier écrit à Rerruyer le lendemain : 
« Prev«;(jue tous mes volontaires ont non seule- 
ment refusé le service, mais ont déserté presque 
en totalité. J'en ai joint une grande partie à 
Doué, où j'espère qu'ils se croiront en sûreté 
avec deux cents hommes qui me restent du 
bataillon du Finistère » [^), 

Le pays est libre entre Vihiers et Tittauges, 
mais le I3ois-(irolleau tient toujours; Tannée 
entière s'y porto le ?0 avril. Tribert se défend 
avec un courage opiniâtre, ses grenadiers font 
des prodiges de valeur. Tout est inutile, et la 
capitulation devient nécessaire; c'est à La 
Uocheja(iuelein que Tribert veut remettre son 
épée: « Gardez, Monsieur, lui répond Henri, 
les armes dont vous vous êtes servi avec tant 
de courage » i3}. 

L'armée rentre en triomphe à Cholet, et y 

(]) Deniaii, t. I, p. i;i7. 

cîi Li;;onnier au ministre de la guenr, li) avril. Crclineau-Jol) . 
l. I, p. 90. 
<:5) Crélincau-Joly, t. F, p. 07. 
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passe la journée du 31 à célébrer sa victoire par 
le chant du Te Deutn et p£u- une fête religieuse. 
Le soir même, des ôclaireurs reviennent de 
Beaupréau apprendre aux généraux que Gau- 
viliiers s'y est installé et menace le pays. 
D'Elbée, Bonchamps, Stofflet, Cathelineau, La 
Rochejaquelein s'y rendent dans la matinée 
du 22 avril. 

La ville avait été préparée pour la défense, et 
les Républicains s'y étaient fortement retranchés, 
utilisant la rivière et le château, et garnissant le 
pont d'une artillerie formidable. 

Cathelineau, Stofflet, d'Elbée passent la ri- 
vière sur des échelles avec leurs hommes et 
gravissent le coteau, La Rochejîiquelein ouvre 
une vive fusillade conlre le château, enfin Ri- 
chaudeau est envoyé avec ordre de tourner le 
parc et d'attaquer sur les derrières. Les soldats 
de Gauvilliers, après une belle résistance, s'aper- 
çoivent qu'ils vont être tournés: ils s'effraient 
et faiblissent. Les Vendéens voient cette incer- 
titude et se portent vers le pont, pour tenter de 
s'y faire un passage. Mais arrivés lA, ils se 
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troublent, Tartillerie qui défend le pont leur pa- 
raît inattaquable, ils vont reculer. La Roche- 
jaquelein arrive, prend le fusil de Tun de ceux 
qui hésitent, s'élance en avant, et fait feu (1). 
Stofflet et quelques cavaliers Timitent, le pont 
est emporté et Tarmée entre dans la ville. Les 
Républicains se replient sur Montrevault et le 
Pin dans un affreux désordre; plusieurs régi- 
ments ne se reforment qu'à Angers. La Roche- 
jaquelein qui dirige la poursuite, n'est arrêté que 
par la Loire ; les postes laissés par Gauvilliers 
se sont enfuis h son approche; tout le pays est 
libre. 

Ce fut la première grande victoire des Ven- 
déens. Les résultats en furent immenses: la 
confiance revint partout, les munitions et Tar- 
tillerie donnèrent à Tarmée la seule force qui 
lui manquât (2). Les Républicains, consternés 



(1) Deniau, t. I, p. 418, d'après des notes communiquées par 
le M'* de Civrac. 

(i) «... Alors Beaupréau tomba au pouvoir des Brigands qui 
firent cinq cents prisonniers ré|mblicains et prirent sept pièces 
de canon. ^ 

Pauvert, Mémoires inMUR, p. H. 
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par la déroute complète de Gauvilliers, par 
la perte de trois mille hommes et d'une forte 
artillerie, comprirent qu'il fallait désormais 
compter avec les Vendéens, et quelques jours 
après Berruyer écrivait au ministre: « Il faut 
surtout qu'on ne croie pas, à Paris, que cette 
guerre est de peu d'importance. Les rebelles ont 
plus de vingt-cinq mille hommes sous les armes, 
leurs chefs sont expérimentés et audacieux « (I). 

Ce succès eut encore un autre résultat : Tar- 
mée de Charette que quelques revers avaient 
découragée reprit confiance, en apprenant une 
si belle victoire, et se porta de nouveau au 
devant de l'ennemi. 

Nous avons vu La Rochejaquelein sacrifier 
sa famille au bien de tous, lorsqu'après les 
Aubiers, il s'est porté vers l'armée d'Anjou. 
Maintenant que la cause est sauvée, il songe 
aux siens. L'armée quitte Cholet le 30 avril, 
prend d'assaut la ville d'Argenton-Cliàtcau le i" 



(1) Savarf, Giterret de» Vendéens et dm Chouans, par i 
officier ^npéneur, În-S*, Bmadoin Ift24, 1. 1, p. 175. 
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mai (1), y épargne les prisonniers et se met en 
marche pour Bressuire (?). 

Les soldats du brave Quétineau, pris de peur 
à rapproche des Vendéens, quittent précipi- 
tamment là ville et se replient sur Thouars. 
Bressuire évacuée, la famille de M. de Lescure 
devenue libre, prend le chemin de Clisson. Les 
Vendéens entrent à Bressuire quelques heures 



(1) Malgré leur petite résistance et leurs remparts, 

les Brigands entrèrent, ayant à leur tête M, Henri qui 
jioursuivit les Républicains comme de coutume... Pendant que 
M. Henri poursuivait les Républicains au loin, Cathelineau cria : 
« Aux armes » en disant que M. Henri était mort ou prisonnier. 
Il lit partir toute la cavalerie pour le délibérer. La cavalerie 
l)artit au galop, et à distance d'une lieue à peu près d'Argenton, 
ils trouvèrent une colonne de Républicains entre eux et M. Henri, 
qui était seul avec deux cavaliers des siens, appelés Quesson et 
Godard. M. Henri, voyant la cavalerie royale, se lança au galop 
avec les deux cavaliers au milieu des baionnettes^et se sauva 
avec eux, ayant un peu de sang à la main gauche. L'armée 
partit deux jours après pour Bressuire. » 

Pauvert, Mémoires inédilSf p. 10. 

{"2) Quelques historiens, Bourniseaui, Beauchamp, ont pré- 
tendu que la garnison avait été passée au fil de l'épée. Deniau 
t. 11, p. 11, cite deux témoins oculaires affirmant le contraire. 
Eug. Veuillot, Guerres de la Vendée, in-32, p. î)â, dit également 
que c'est faux. Crétineau-Joly, Vendée militaire, t. 1, p. 100, 
affirme qu'on fit grâce aux prisonniers. Savary, t. I, p. 206, dit 
que les Républicains n'étaient que quatre à cinq cents, et qu'Ar- 
;;enton pris, ils se replièrent sur Bressuire. 
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après, et Henri se hâte de rejoindre Lescure. 
Joyeux d'avoir contribué à la délivrance de tous, 
il se jette dans leurs bras, disant avec une 
profonde émotion: " Je vous ai donc sauvés, » 

On lui raconte que les patriotes de Brea- 
suire , effrayés par Tapproclie des Brigands, 
sont arrivés en grand nombre à Clisson, de- 
mander asile et protection. Ces malheureux, 
terrifiés par la présence d'un des chefs, se 
jettent à ses pieds; Henri les rassure, et leur 
dit qu'ils ont eu une bonne idée et qu'ils ont 
sagement agi en venant se mettre à Tabri des 
Brigands dans leur propre château. « M. de 
Lescure fit ensuite embrasser par Henri toutes 
les femmes, pour les raccommoder avec cette 
espèce de monstre tant redouté » (I). 

La joie était extrême parmi les Vendéens. 
De si beaux succès avaient enflammé tous les 
cœurs et le courage des paysans faisait l'admi- 
ration des officiers: « Nous n'étions occupés et 
nous ne parlions, avec Henri, que du courage 
et de l'ardeur des paysans » (2\ 

1 1 1 Marquise lie La Roihi'jaqiiHi'in, p. 150 
11) Idem, p. 130. 
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Lescure et Henri retournèrent presqu'aussi- 
tôt à Bressuire. Ils en revinrent le 3 mai, condui- 
sant un détachement avec lequel ils devaient 
donner une fausse alerte à Parthenav. Pendant 
le déjeuner, trois patriotes de Bressuire, arri- 
vèrent armés, pour chercher leurs femmes. 
Les paysans, les prenant pour des éclaireurs 
de larmée ennemie, voulaient les tuer; Henri 
eut beaucoup de peine à leur faire comprendre la 
vérité, et à les empêcher d'exécuter leur dessein. 
Vers midi, la petite troupe commandée par La 
Rochejaquelein et Lescure partit pour Parthe- 
nay. M™® de Lescure et tous les habitants de 
Clisson se rendirent à Bressuire pour y voir les 
braves paysans, et de là, gagner le château de 
la Boulaye, près Châtillon. 

Les Vendéens se conduisirent de la façon la 
plus admirable pendant leur séjour à Bressuire. 
Ils détestaient cette ville souillée plusieurs fois 
par le massacre des leurs; cependant ils ne s'y 
permirent aucun désordre et se contentèrent de 
démolir quelques murs à coups de pique. « Nous 
étions dans une chambre avec une trentaine de 
soldats; je les entendis se demander les uns 
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aux autres du tabac et s'affliger de n'en pas 
avoir; j'interrogeai l'un d'eux pour savoir si on 
n'en trouverait pas dans la ville; il me répondit 
qu'on en vendait, mais que n'ayant pas d'argent 
pour en acheter, ils aîmeraieut mieux mourir 
que piller. Je chargeai cet homme d'aller en 
chercher deux livres et je les lui donnai pour 
ses camarades; j'eus beaucoup de peine à les 
faire accepter » (1). 

Henri de La Rochejaquelein présenta <\ 
M"" de Lescure un jeune homme de 17 ans, 
Forestier, fils d'un cordonnier de la Pommeraie- 
sur-Loire, qui, par sa bravoure, son dévouement, 
son honnêteté, avait acquis l'estime de tous. 
Forestier depuis ne quitta jamais La Roche- 
jaquelein et le seconda vaillamment. Lescure, 
décidé depuis longtemps à entrer dans la lutte, 
envoya avertir les paroisses voisines qui, toutes, 
se soulevèrent. Ces nouvelles et importantes 
recrues, auxquelles il faut ajouter messieurs de 
Marigny et de Donnissan, se joignirent h l'ar- 
mée, et le 4 mai, tous partirent pour Thouars. 

(t) Rgrquise de La Ilochejaqueleio, p. I3G. 



CHAPITRE III. 

THOUAU5. — LA CHATMGXEllAIE. — KUNTENAV. 
VICTOIHE DE FÛXTEXAV. 

Le 5 mai, l'armi^e vendéenne est devant 
Thouars. Donnissan et Marigny occupent Je 
port St-Jean; Cathelineau, d'Elbée, Stofflef, le 
port du Bec-du-Cliàteau; Lescure et La Roclie- 
jaquelein, les Iiauteurs de Ligroii; Bonchamps, 
le Uué-anx-Hiches. Ces trois derniers doivent 
commencer l'attaque. 

Dès six heures du malin, La Itocliejaquelein 
et Lescure prennent position avec mille à douze 
cents hommes, sur les hauteurs qui dominent le 
poDt de Vrine. Trois hataillons et trois pièces 
d'artillerie défendent le passage, et sont sou- 
tenus par des troupes de réserve. La l'usillade 
est vive de part et d'autre. Lescure se multiplie, 
La Rochejaquelein se porte de rang en rang, 
sous une pluie de balles (1) : ils veulent en- 



[i) ' Nous vlnmi.'s rejoindre riDlanltric du H. de BoDChamp-^ 
avec l'artillerie, et lu cavalerie avaD(ct à la tiaibv de l'enDumi 
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traîner leurs soldats vers le poul. Tout à coup, 
on s'aperçoit que la poudre va manquer, Henri 
court en chercher. Lescure continue ses efforts. 
Deux fois il se précipite vers le pont; ses habits 
sont criblés de balles; les paysans hésitent 
toujours. Une troisième fois il s'engage sur le 
pont même; La Rochejaquelein, Forestier et un 
autre arrivent au galop, et tous quatre le tra- 
versent heureusement. L'élan est donné, les 
paysans électrisés s'ébranlent et suivent leurs 
vaillants chefs. 

Bonchamps, Domiissan, Marigny attaquent 
de leur côté, et enlèvent tous les passages. 
Quétineau, obligé de se retirer vers la ville, est 
enfin forcé de s'v renfermer. L'armée victo- 
rieuse arrive sous les murs de Thouars. C'est 
un assaut quïl faut tenter, et l'artillerie trop 
laible, ne peut entamer les remparts. La Ro- 
chejaquelein s'en aperçoit et trouve le moyen 



qui fit une sortie iiois Tliouars, au devant de nous avec son ar- 
tillerie. MM. Henri, de Bonciiamps et Cathelineau restèrent en 
observation entre nous et les Républicains qui liraient conti- 
nuellement. V 

Pauvert, Mémoires inédits,^. 11. 



^49^ 

d'y remédier: avec sa témérité ordinaire il 
a'ôcrie : « A l'assaut ! » L'armée entière répète : 
« A l'assaut, à l'assaut!., u se précipite vers 
tes murs, et sous la mitraille, essaie de les dé- 
molir à coups de pique. 

Ce moyen semble encore trop lent à Henri. 
A défaut d'échelle, il se hisse sur les épaules de 
Teiier, grand et brave gars de Courlay, éloigne 
Il coups de fusil les Républicains qui tentent de 
l'arrêter, arrache les pierres avec ses mains et 
ouvre une brèche (1). Ses soldats l'imitent et le 
suivent, criant: « Vive M. Henri, le bon Dieu 
est avec lui, les Bleus sont perdus » (2). Qué- 
tineau, voyant que toute défense est devenue 
inutile, demande h. capituler. 

La ville est prise d'assaut (3). Malgré les lois 



i Huret, Vie populaire de Henri de La Rochfjn- 
queltin, p. IS- 

(!) AU>é Deniau, I. 11. p. 30 et 3i. — Il ajoute que • Henri sur 
Is brèche, servait de point de mire aui coups de l'enacmi, et 
qu'il eut son Tusil brisé entre les mains, à six pouces de la 
batterie. > 

(3) • Augeis, 8 mai 1703, Richard, représentant du peuple, 
annonce que trois mille cinq cents tiommes ont été faits prison- 
niers dam Thouars, que les ennemis font des progrés si grands 
qu'ils glacent tout le monde d'eiïroi. Il demande des troupe* 
4 
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de la guerre qui permettent de passer la gar- 
nison par les armes et de piller la ville, la vie 
sauve est accordée aux soldats, la propriété de 
tous, respectée. Lescure et La Rochejaquelein 
prennent sous leur protection les autorités. 
Aucune représaille n'est exercée, et pourtant, 
les habitants de Thouars ont pris part, peu de 
temps auparavant, aux massacres des moulins de 
Cornet, et les soldats ont égorgé onze paysans 
des environs de Bressuire (1). 

La prise de Thouars fit tomber aux mains des 
Vendéens six mille fusils, douze canons, de la 
poudre, des assignats, du blé et des chevaux. 
Elle donna un nouveau prestige à l'armée (2), 
montra ce que pouvaient ses braves soldats et 



nombreuses et sûres par leur civisme, leur discipline et leur 
bravoure. > Enregistrement de la correspondance au Comité du 
Salut public. Archives nationales, Fond de la secrétairerie d'Etat. 
A F H, 2(xî. 

(1) • Chinon, 10 mai 1793. Tallien annonce..,, qu'on trouve sur 
les roules grand nombre de prisonniers faits à Thouars, et que les 
ennemis renvoyenl faute de subsistances.,. Idem. 

(2) € Tours, 6 mai. Tallien, commissaire de la Convention 
nationale, demande des armes, des munitions, des hommes, des 
fonds cl des subsistances pour arrêter les rapides progrès des 
rebelles » Idem. 
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augmenta, aux yeux des révolutionnaires, la ré- 
putation de La Rochejaquelein. « Ce dernier, dit 
Grille, montra ce qu'on devait attendre de lui ; 
s'il ne dirigea pas toute l'attaque, il s'y porta du 
moins avec une intrépidité qui donna l'exemple 
k toutes les bandes. II était le plus jeune des 
chefs, peut-être de toute l'armée ; mais le coup 
d'oeil, l'épée, Tàme, tout était d'un génie des- 
tiné à de grandes choses. Il était au pont de 
Vrine, il était à la muraille, à la porte de Mon- 
treuil, le premier il entra par la brèche k la 
porte de Paris, et les paysans le suivaient en 
criant: «Vive monsieur Henri! c'est le bon 
Dieu qui est son maître et le nôtre, les Bleus 
sont perdus » {1}. 

Le brave Quétineau, prisonnier, refusa toutes 
les of&es qui lui furent faites de rester avec les 
Vendéens; on le laissa partir en lui remettant 
le sauf conduit suivant : 

« Nous, généraux de l'armée catholique et 
royale, permettons à M. Pierre Quétineau, 
breveté lieutenant-colonel d'un bataillon de vo- 

(1) Fnnçou GriU«, la VmcUe en 1T93, iii8°, 1631, t. I, p. 111. 
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lontaires, commandaut la garnieoQ de Thouars, 
d'aller où bon fui semblera, convaincus que 
l'honneur le portera, tant qu'il restera pri- 
sonnier, h, ne point porter les armes contre nous, 
à moins qu'un échange ou un autre arrangement 
do droit ne l'ait délivré de sa captivité. Le 
même engagement l'engagera, nous l'espérons, 
à rendre un compte sincère et fidèle de la ma- 
nière humaine et généreuse avec laquelle nous 
nous sommes conduits envers les troupes faites 
prisonnières sous ses ordres. 

« Fait à Thouars, le 8 mai 1793. 
Signé : Box champs, Donxiss.vx, d'Eldée, La 

ROCHEJAOUELEIX, CaTHELIXEAU, 
LesCUHE. — QUÉTIXE.VU. » 

Après quarante-huit heures de séjour à 
Tliouars, l'armée se dirigea sur l'arthenay, y 
entra sans coup férir, et y passa la journée du 
11 mai. Les généraux vendéens, afin de mon- 
trer aux habitants de la ville leurs véritahles 
sentiments, publièrent la proclamation sui- 
vante : 

« Nous, commandants des années catholiques 
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tenir ]a religion de nos pères et pour rendre à 
notre auguste et légitime souverain, Louis 
XVII, l'éclat et la solidité de son trône et de 
la couronne ; n'ayant d'autre but que d'opérer 
le bien général; proclamons hautement que 
si, contre nos bonnes et loyales intentions, 
messieurs les clubistes et tous autres perturba- 
teurs du repos public venaient à reprendre les 
armes contre la plus sainte et la plus juste des 
causes, nous reviendrions les punir avec la plus 
grande sévérité. La manière dont nous nous 
sommes comportés à l'égard de tous les habi- 
tants de cette ville, devant leur prouver que 
tous nos efforts et tous nos vœux sont pour la 
paix et la concorde, nous déclarons en consé- 
quence prendre sous notre protection spéciale 
tous les braves et honnêtes gens, amis du bien 
public, promettant que, si nos intentions étaient 
trompées à cet égard, nous cesserions toute 
clémence envers les rebelles. 

« A Parthenay, le il mai 1793. 
Signé; La Rochejaquelein, d'Elbée.Cathe- 
LINEAU, La BouÈnE, Desessarts, 
DE Beauvollier, d'Abmaillé, 
Langlois, Cailleau, >i 
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De Parthenay Tarmée se porte sur la Châ- 
taigneraie que défendent les trois mille hom- 
mes de Chalbos. Le 13 mai, après un combat 
acharné de deux heures, la ville est emportée 
malgré la belle résistance des Républicains. La 
guillotine dressée sur la place est encore teinte 
du sang vendéen; quelques soldats transportés 
de colère, parlent de vengeance et veulent 
massacrer les prisonniers. La Rochejaquelein 
rapprend, accourt, se jette au milieu des plus 
furieux : « Misérables, que faites-vous là? 
— Nous égorgeons ceux qui ont égorgé nos 
amis, leurs femmes et leurs enfants. — Mais 
leur répond-il, si vous agissez comme ceux qui 
font le mal, où est la bonne cause?» et à force de 
supplications et d'autorité, il empêche le mas- 
sacre (1). 

Les jours suivants, les paysans, pressés de 
revoir leurs familles, quelques-uns même, mé- 
contents de n'avoir pu se venger comme ils 

(l)Deniau, t. H, p. 5:2, d'après ralteslation de Louis Brard, 
Icmoin oculaire. La marquise de La Rochejaquelein : Notes sur 
la Viudee militaire de Crétineau-Joly, publiées par Grimaud. 
dit, p. 9 : « On pilla quelques maisons à la Châtaigneraie, mais on 
ne fil de mal à personne. » 
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Tavaient espéré, retournèrent chez eux, et Tar- 
mée se trouva bientôt réduite à sept mille 
hommes (1). 

Il avait été convenu que de la Châtaigneraie 
on marcherait sur Fontenay, ville de la plaine 
où s'était retiré Chalbos. Voyant la défection 
d'un aussi grand nombre d'hommes, les géné- 
raux auraient dû renoncer à leur projet ou le 
remettre à plus tard. Mais Stofflet qui désirait 
vivement cette entreprise, obtint qu'on tentât 
l'aventure. Le 15, l'armée coucha à Vouvant et 
le 16, se présenta devant Fontenay. 

Lescure et La Rochejaquelein, qui comman- 
dent l'aile gauche, combattent vaillamment et 
arrivent aux retranchements. Là, ils s'aperçoi- 
vent que le reste de l'armée a faibli, et que, 
sous peine d'être bientôt enveloppés, il leur 
faut se replier. Entourés de leurs braves, ils se 
mettent alors à Tarrière-garde, et protègent la 
retraite de toute l'armée. Malgré leurs efforts, 
un grand nombre de canons, parmi lesquels 

(1) Marquise de La Rochejaquelein, p. 154. 
YeutUot, Guerre de la Vendée, p. 102, et Deoiau, t. 11, p 53, 
disent huit à dix mille hommes. 
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se trouve Marie-Jeanne, presque toutes les 
armes et les munitions tombent aux mains de 
l'ennemi. Plus de six cents hommes restent 
sur le champ de bataille, (1) et la pauvre 
armée, profondément atteinte, regagne en 
hâte le Bocage, laissant les Républicains 
triomphants célébrer leur victoire. « Enfin 
l'armée catholique est aux abois et a plus de 
confiance dans ses jambes que dans les foudres 
de ce Dieu qu'elle outrage, écrit Sandos au 
ministre. Croyez que ce ne sera pas la dernière 
victoire que nous remporterons. Avant de me 
reposer, je veux purifier la terre de la liberté 
de ses ennemis (2). » 

La bataille du 16 mettait les Républicains dans 
la plus grande sécurité : « L'ennemi est abattu 
de sa dernière défaite, écrivait Goupilléau à 
Boulard, j'ai peine à croire qu'il ose jamais se 
représenter devant nous (3). » 



(1) Crétineau-Joly, t. I, p. 113. Eug. Veuillot, p. 103. Deniau, 
t. II, p. 56. 

(2) Sandm au minUtre de la guerre, Savary, t. I, p. 222. 

(3) Goiipilhan au rjénfy-al Boulardj Savary, t. I, p. 223. 
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Si les braves paysans avaient été découragés 
pour un instant, ils n'en avaient pas moins em- 
porté au fond de leurs cœurs un désir de ven- 
geance qui ne devait pas tarder à les faire reve- 
nir plus nombreux et plus forts. Ordre fut donné 
de se réunir le 21 mai à Cliolet et à Châtillon. 
Les généraux parcoururent la campagne ; Cathe- 
lineau surtout allait partout, encourageant, et 
promettant la victoire. Le pays entier répondit h 
l'appel, et le 22 mai, trente-cinq mille hommes (1) 
se mettaient en marche pour Fontonay, sous 
les ordres de Cathelineau, D'Elhée, Lescure, 
La Bochejaquelein et Sapinaud. 

Le 25, après avoir traversé La Châtaigne- 
raie, l'armée arriva près de la plaine de Fon- 
tenay. L'enthousiasme des paysans était extrême 
et leur piété touchante : attribuant le désastre 
de Fontenay aux quelques excès commis à la 
Châtaigneraie, ils se préparèrent au combat en 
chrétiens, demandant pardon de leurs fautes 
et implorant avec foi la protection divine. Ils 
entonnèrent le Vexilla Régis en entrant dans 

(!) Beauchamp, Hitiuire de hr giierrr de la Vriud'e, t. I, 
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la plaine; et lorsqu'ils eurent fini : « Mes en- 
fants, leur dirent avec entrain les généraux, 
nous n'avons pas de poudre, allons reprendre 
Marie-Jeanne à coups de bâton, comme au 
commencement; à qui courra le plus vite, on 
ne peut pas s'amuser ici h tirer. » (1) 

Dix mille liommes d'élite (2), trente-sept pièces 
d'artillerie défendent Fontenav; de nombreux 
retranchements ont été construits; Chalbos 
commande l'armée; do braves officiers le se- 
condent; sept représentants du peuple assistent 
au combat. Mais les Vendéens ont prié, tous 
se sont préparés à mourir ; leur sort personnel 
n'est plus rien, le salut do tous dépend de la 
victoire, il faut vaincre ! 

L'attaque commence de tous les côtés à la 
fois, les chefs sont partout à la tête des paysans, 
c'est à qui montrera le plus de courage. Lescurc 
s'avance seul, ses habits sont troués : « Vous 
voyez, mes amis, cric-t-il aux siens, les Bleus 
ne savent pas tirer. » Sans penser au danger, 

(1) Marquise de La Uochejaquelein, p. 159. 

(-2) Idem. p. 159. 

Savary n'en accuse que cinq raille cinq cents. 1. 1, p. 229. 
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les paysans le suivent. Un calvaire se pré- 
sente, tous aussitôt se mettent à genoux, se 
découvrent, et font leur prière. La Ville-Baugé 
veut les faire lever : « Laissez-les prier Dieu, 
lui dit Lescure, ils se battront mieux ensuite. » 

Sur toute la ligne le combat est acharné. 
La résistance est liéroïque car les Républi- 
cains sont braves et veulent garder Fonte- 
nay. Mais le courage des Vendéens surpasse 
tout; ils n'ont pas do poudre, à peine quelques 
mauvaises armes, les cartouches manquent, 
qu'importe ! S'ils en demandent, Marigny leur 
montre les caissons de l'ennemi. « Allons les 
gars, s'écrie Henri, s'il n'y a pas de poudre 
dans vos poches, les Bleus en ont, w (1) et tous 
se précipitent, ifs foncent, comme ils disent, et 
souvent emportent à coups de bâton des batte- 
ries entières. 

Cependant La Rochejaquelein et Dommai- 
gné, à la tête de la cavalerie, ont enfoncé 

Crélineau-Jolj, t. f, p. Iii,ditque Chalbos avait reçu un renron 
de onze mille hommes, 
heniau, 1. II. p. ttî, porte àl3mille le nombre des Républicains. 

(Il CréUnean-JoIr, 1. 1, p. 14* 
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le centre de Tarmée républicaine. Sans per 
cire de temps, ils se portent vers l'aile gau- 
che et entraînent la victoire à leur suite. 
Un officier du 13™® chasseurs aperçoit La Ro- 
chejaquelein, court à lui et semble lui offrir le 
combat. Henri s'avance; le cheval du Bleu s'abat. 
« Rendez-vous, vous aurez la vie sauve, » lui 
crie Henri. L'officier, au lieu de répondre, 
ajuste et tire ses deux coups de pistolet, (1) puis, 
jetant ses armes désormais inutiles, il s'é- 
crie : a Je me suis satisfait, satisfais-toi 
maintenant! » Henri avec calme regarde son 
ennemi : « Eh bien, lui dit-il, ma seule satis- 
faction est de te laisser vivre. » Et il se jette de 
nouveau dans la mêlée. (2) 

Les Républicains sont on déroute, les Ven- 
déens l'emportent de tous côtés. Lescure entre 
le premier dans Fontenay; tous le suivent; la 
ville est en leur pouvoir. Quarante canons, trois 
mille prisonniers, des munitions en abondance 

(1) Crétineau-Joly, t. I, p. 113. Deniaii, t. Il, p. G9. 

(2) Beauvais, Mémoires sur la guerre de la Vendée, p. 18, dit 
que rofficier de chasseurs tira sur Henri non seulement avec 
ses pistolets d'arçon, mais encore avec ses pistolets de poche. 
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sont le fruit de ce beau triomphe, de cette 
victoire importante qui jette la terreur parmi 
les Républicains du pays et dans toute la 
France (1). « Vous avez su notre déroute, écrit 
le chef d'Etat-major, Nouvion, le soir du 25, 
elle est complète. » — « La canonnade, dit à son 
tour, le 26, l'ordonnateur de Tannée républi- 
caine au ministre, à duré environ deux heures. 
L'ennemi, sans canon, s'est avancé sur trois 
colonnes. Le feu de la mousqueterie se soute- 
nait; mais, la cavalerie ne donnant point, le 
désordre s'est mis parmi la troupe, en sorte que 

la déroute est devenue générale nous 

avons affaire à un ennemi qui brave tous les 
dangers » (1). 

Le premier soin des Vendéens, en entrant à 
Font^nay, fut de délivrer ceux des leurs qui y 
étaient prisonniers. Bibard, bravo chef de la 
paroisse de la Tessoualle, avait été trouvé 



(1) « Personne ne sait ce qu'il y avait avant l'incompréhen- 
sible déroute de Fontenay, ni ce que Ton y a perdu; on sait seu- 
lement que c'est très considérable ; on no sait pas mieux ce qui 
en reste. » Biron au Comité du Salut public, H. Wallon. Les re- 
présentante du peuple en mission, t. 1. p. 118. 

(2) Savary, t. I, p. 229 et 230. 
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couvert de vingt-six blessures sur le champ de 
bataille du 16 mai, et confié à un farouche Répu- 
blicain qui le maltraitait sans cesse. Lorsque 
Tarmée vendéenne se présenta devant Fontenay, 
Bibard, un peu remis, parvint à désarmer son 
gardien et à le tenir en respect jusqu'à l'entrée 
des Vendéens dans la ville. Ce soldat brutal 
retrouvé et confronté avec Bibard tremble, car 
il s'attend à subir le sort qu'il a si bien mérité. 
Mais Bibard est chrétien autant que brave ; dé- 
posant tout ressentiment, il demande et obtient 
la grâce de son bourreau. S'approchant ensuite, 
il lui dit à voix basse: « Souviens-toi que je t'ai 
pardonné pour l'amour de Jésus-Christ. » Un 
des généraux, ému de cette sublime générosité, 
se jette dans les bras de Bibard en s'écriant : 
« Pour un verre de mon sang, je ne voudrais 
pas que tu te fusses montré moins généreux. 
Ces misérables qui nous accusent des massa- 
cres commis par eux, seront bien forcés au- 
jourd'hui de reconnaître qu'il y a plus d'hu- 
manité dans notre âme que dans la leur » (1). 

(1) Théodore Muret, t. I,p. 144, Grétineau-Joly, t.I, p. i49, et 
Bourniseaux, 1. 1, p. 385, attribuent cette réponse à Henri de La Ro- 



La ville était prise; c'était un beau succès, et 
cependant les paysans n'étaient pas contents : 
Marie-Jeanne avait été emmenée! Quelques 
hommes déterminés, sous la conduite de Forest, 
se lancent à sa poursuite, la rejoignent, se 
battent avec fureur, s'emparent de la précieuse 
pièce et la ramènent en triomphe. 

Les prisonniers furent mis en liberté (I). On 
se contenta de les tondre afin de pouvoir les re- 
connaître et les punir si, au mépris de leur ser- 
ment, ils continuaient ù. se battre en Vendée. 



cbejaquelcio. La marquise de La Rochcjaquelein ne la donne pas. 
Deniau, t. H, p. Ta. l'aUribue à SlotQct sur les lémoignai;es pro- 
duits par Edmond Stofflet dans sou ouvrage : Htofflet et la 
VemUe, p. 60. lobanel, La Vendife à trois époques, 1. 1, p. 73, dit 
que Bibard lui nomma StoiDet, mais qu'il ne peul certiBer le fait, 
ucbsnt que quelquefois Bibard a aommé La Rocbcjaqueleîn. La 
vieillesse et âè blessures suffisent, selon lui, pour expliquer ce 
d^aal de mémoire. 

(1) • H. deSte a'était trouvé parmi les prisonniers, it s'était 

réclamé à La Rochejaqudeia qui l'avait accueilli avec boolé et 
l'aTBit engagé Tortement à le suivre pour la défense de la monar- 
chie Dans la maison où ils se trouvaient, les lits manquant, 

La Rocbejaquelein avait partagé sa coucbc avec lui. Ce gcnlil- 
homoie aurait dQ conserver de la reconnaissance pour un parti 
dont il avait eu k se louer. Sous la Restauration, devenu officier 
supérieur dans la gendarmerie, il se montra ardent doctrinaire, 
et l'on des plus chauds opposants des Bourbons. • (Mémoires 
d'un père à ses entants, p. 167) cité par Deniau, t. », p. SO. 
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La ville lut traitée avec la plus grande modé- 
ration ; ce qui n'empôcha pas certains représen- 
tants d'écrire à. la Convention cette calomnie 
infâme : « ... L'ennemi... a évacué Fontenay, 
mais il n'est parti qu'après avoir tout pillé et 
dévasté. Les propriétés des aristocrates n'ont 
pas été respectées (1). " Lequinio, conventionnel 
en mission à Fontenay, ne peut s'empêcher de 
parler, au contraire, de la bonne tenue des Ven- 
déens. Il défigure leurs intentions, mais son 
témoignage n'en est pas moins convaincant : 
« A Fonteuay-le-Peuple, dit-il dans son rapport 
il la Convention, Leaucoup de patriotes m'ont 
assuré que, lors de la prise de cette ville, les 
chefs des rebelles recommandaient partout le 
bon ordre et employaient partout le simulacre 
hypocrite de la sagesse et de la bonté pour se 
faire des partisans. Et sans doute qu'aucun 
être pensant ne contestera l'efficacité d'une 
pareille méthode, quelles que fussent alors la 
profonde scélératesse de la combinaison et la 
perfidie de son but » (i). 

(I) Séance de la Coneeiiiion du 3 juin. Moniteur du U ;uin. 
{i) Guerre de ta Vendée et des Chouans, par Lequinio, repré- 
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Il était important de niainteuir l'ordre et la 
discipline dans la ville, Stofflet lut nommé com- 
mandant de la place. Aucun uniforme n'avait 
encore été adopté par les généraux, et nul insi- 
gne ne les distinguait des soldats. A ce der- 
nier coml)at, Henri ayant porté autour de sa 
lêle, à son cou et à sa ceinture des mouchoirs 
rouges de Cholet, plusieurs officiers vinrent, le 
soir, le supplier de quitter cet accoutrement, 
lui disant qu'ils avaient entendu les Bleus crier : 
« Tirez sur les mouchoirs rouges. » Counne il 
n'en voulut rien faire, les officiers adoptèrent 
cette mode, d'un commun accord (1). 

L'abbé Dernier et le chevalier des Essarts 
rédigèrent une adresse au peuple Français, que 
simèrent tous les chefs: « Le Ciel se déclare 
pour la plus sainte et la plus juste des causes. 
Le signe sacré de la croix de Jésus-Christ et 
l'étendard royal l'emportent de toutes parts sur 
les drapeaux sanglants de l'anarchie. . . . nous 
croyons devoir proclamer hautement nos projets. 

(1) Henri ne voulut pas céder au désir des officiers, disant que 
c'était inutile, et ajoutant : < d'ailleurs ils me reconnaitraient tou- 
joars. » Théodore Muret, Vie Populaire, p. 16. 

5 
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Nous connaissons le vœu de la France, il est 
le nôtre : c'est de recouvrer et de conserver à 
jamais notre sainte religion catholique, aposto- 
lique et romaine; c'est d'avoir un roi qui nous 
serve de père au dedans et de protecteur au 

dehors; » Puis, après un appel chaleureux 

à la loyauté du pays, et un exposé de la justice 
de leur cause, ils terminent en souhaitant 
l'union de tous pour le bien: « (Test alors, 
ajoutent-ils, que, confondant dans Tamour du 
hien public tous nos ressentiments personnels 
et jusqu'à nos moindres sujets de méconten- 
tements réciproques, de quelque parti, de 
luelque opinion que nous nous soyons montrés, 
pourvu que nos conirs et nos mains n'aient pas 
trempé dans le crime, nous nous réconcilierons, 
nous nous unirons tous au sein de la paix pour 
opérer le bien général et donner à la France, 
avec son Roi et son culte catholique, le bonheur 
qu'elle attendit en vain de ses représentants 
infidèles. Tels sont, nous osons le répéter et le 
proclamer hautement, tels sont nos vœux, tels 
sont les vœux de tous les Français. Qu'ils osent 
les manifester et la France est sauvée. » 



( 
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Celte adresse, ((n'iiii répamlit le plus possible, 
n'eut qu'un faible retentissement; l'Ouest seul 
répondît à l'appel. 



CHAPITRE IV. 

VIHIEHS. — CONCOTRSOX. — SAITMUH. 

La Convention, ou plutôt la Montagne, car 
les Girondins venaient d'être abattus (31 mai 
1793), s'inquiétant des succès de la Vendée, y 
envoya de nouvelles troupes sous les ordres de 
Biron, de Westermann et de Santerre. Elle 
jeta sur ce malheureux pays des bandes compo- 
sées de misérables, capables de tous les crimes, 
et d'une telle rapacité que les généraux et les 
représentants eux-mêmes, s'en plaignaient au 
gouvernement (1). Ces troupes qui ne s'élevaient 

(1) Goupilleau annonce de Niort (6 juin) que, le besoin Ja con- 
fusion qui règne dans l'armée, le pillage même, obligent à ren- 
voyer une partie des gens des campagnes qui se sont levés à la 
>oii des administrateurs. » Arch^ nat. A F it, !â6(i. 

« Une de nos légions, nommée GermaniquCf se livre aux dé- 
bauches et aux plus grands excès. » (Lettre de Millier, commis- 
saire dans la Vendée). Moniteur du 18 juin 1793. 

« Le Général (Labarolière, là juillet) se plaignait fortement de 
T'indiscipline de Tarmée, de l'insouciance des officiers, du pillage, 
de l'ivrognerie, etc. >• Savary, t. i, p. 377. 

« Pendant cette marche dans un pays où la plus grande partie 
des habitants sont dévoués à la République, une grande partie 
des troupes s'est hvrée aux vexations et au pillage le plus aflfreux : 
rien n'a été ménage, patriotes comme les autres, tout a été pillé. » 
'Mémoire de Berthier et de Duti-uy.) Wallon, t.i, p. 139. 
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pas à moins de quatre-vingt mille combattants (1), 
étaient indisciplinées, mais fanatisées, et sou- 
vent braves au moment du combat autant que 
cruelles après la victoire. 

Pendant que la République préparait ses ar- 
mées et les faisait marcher rapidement vers 
rOuest, les Vendéens ne perdaient pas leur 
temps ; ils cherchaient à s'organiser. Le pré- 
tendu évêque d'Agra était élu président d'un 
conseil supérieur établi à Chàtillon, avec la 
charge de toute la partie administrative et 
judiciaire ; les généraux conservaient toute 
Tautorité dans les affaires militaires. Une im- 
primerie fut installée, et un journal publié, 
annonçant ce qui se passait au conseil et à 
Tarmée. Fontenay, qui par sa position ne pou- 
vait àirc d'aucune utilité, fut évacuée. On 
transporta, dans l'intérieur de la Vendée, les 



( 1 ) De la Bouteliéro, le cherulier de Sapinnmi et les chefs 
vcml&ns du centre, p. î)i et iKj. 

r.ambon. dans la séance de la Convention du ^21 mai, donne 
lï'tat des forces qui marcticnl sur la Vendée : vingt-neuf mille 
quatre cents hommes sont sortis de Tours. Vne armée de soixante 
mille hommes avec r|uatre-vinpt-onze pièces de canon, va entou- 
rer U»« Vé^iiilpi'n< Mniiitfiiv ilii H\ nini \1\V.\ 
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munitions et les approvisionnements qui lurent 
distribués plus tard aux dift'érentes divisions. 

Dans les derniers jours de mai, on vint aver- 
tir La Rochejaquelein alors à la Boulaye, que 
l'armée de Salomon, après avoir occupé Tliouars, 
cherchait à entrer dans le Bocage du côté d'Ar- 
frenton. Il convoqua aussitôt les paroisses voisi- 
nes, et se trouva avec Lescure, le 3 1 , aux Aubiers. 
Là, ils apprirent que Salomon, h leur approche, 
s'était replié sur Thouars ; ils furent prévenus 
en même temps, qu'une armée, sous les ordres 
(le Ligonnier, se formait à Doué, et qu'une 
autre, commandée par Santerre, attendait «\ 
Saumur Tinstant propice pour faire sa jonction 
avec Ligonnier et se jeter sur la Vendée (1\ 
Henri, dont les forces étaient insuffisantes, 
revint à Chàtillon et lit un nouvel appel. La 
Vendée tout entière se prépara au combat. 

Pendant ce temps, Charette établissait défi- 
nitivement son autorité en basse \'endée par sa 
victoire de St-Colombin, et réduisait au silence. 



(i; Ces difTèrcnts corps d'armée formaient un effectif de iO,000 
hommes. Euç. VeuiUot. p. 113. 
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une l'ois ilc j)lus, ceux qui, dans son canip 
môme, cherchaient à lui enlever le commande- 
ment. 

Cependant Vihiers, Doué, et. tout ce côlë 
du pays étant de jour en jour plus menacé, il 
devenait urgent d'agir dime manière décisive. 
La grande armée fut rassemblée à Cliolet. La 
Ilochejaquelein et Lescure promirent de rejoin- 
dre c'i \'ihiers avec leurs divisions. Stofllet et 
les siens, arrivés les premiers devant cette ville 
y entrèrent; mais, craignant une surprise et 
n'étant pas en force, ils se replièrent sur Coron. 

Le lendemain, La Hochejaquelein et Lescure 
se trouvent en même temps que lui à la porte de 
Vihiers, et face h face avec Tavant garde répu- 
blicaine. Une batterie masquée tire à une petite 
distance sur les généraux; Lescure a un cheval 
tué sous lui. Le danger (jue courent leurs chefs 
entraîne les paysans qui se précipitent, s'em- 
parent des canons, enfoncent Tennemi et le 
metlent en déroute. ( 'Iîkj cents prisonniers 
restent entî'c leurs mains I . ^'ers la lin de la 
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bataille, La Rochejaquelein, revenu dans Vi- 
hiers pour rallier ses soldats, ne s'aperçoit pas 
que, seul h cinquante pas en avant de ses 
hommes, il est fort exposé, et que deux hussards, 
profitant des angles des rues, s'approchent de 
lui et vont Tatteindre. Leurs sabres sont déjà 
levés lorsque Henri les voit. Avec un sang- 
froid merveilleux et une vivacité incroyable, il 
saisit son fusil, qu'il portait en bandoulière, 
ajuste successivement les deux hussards, les 
étend à ses pieds, fait passer son cheval par- 
dessus leur corps et court de nouveau au 
combat . 

A ce propos, citons un trait raconté par Tabbé 
Deniau (1 ■. 

Ifnjour, Henri traversant une lande, est en- 
touré par dix cavaliers ennemis. Il se jette sur 
eux, en tue plusieurs, pare les coups des autres 
et feint une fuite précipitée. Les Bleus le pour- 
suivent on se divisant, j)ar suite dos diverses 
allures de leurs chevaux. C'est ce qu'il a espéré. 
Il se retourne alors et entreprend de les battre 

'1' La *jUfrrf de In Vpn(i(*e, t.. M, p \'M>. 
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en détail : il en met plusieurs hors de combat, 
mais à la fin, les trois derniers Tentourent. 
Obligé de parer les coups, il est bientôt épuise 
et va succomber, lorsque Ouvrard, jeune homme 
de Cholet, accouru au bruit du combai, attaque 
les Bleus, tue Tun, désar(;onne l'autre et met 
le troisième en fuite. 

lîevenons h Viliiers, où vient d'arriver le 
gros de rarmée. Jamais les ^'(nHléens n'ont 
été aussi nombreux; la ville ne peut les conte- 
nir et ils se répandent dans les villages voisins. 
Lescure et La Hocheja^iuelein occupent Mon- 
tillers ■;];. 

Le 7 juin, l'armée se porte au-devant de l'en- 
nemi Ibrtemeiit retranché sur les hauteurs de 
Concoursoii i^). La bataille s'enuaue avec 
ardeur; les lié[)ub!icains font une résistance 
désespérée. Catlielineau et La Hochejaquelein 
avancent cependant, et culbutent tout sur leur 
passage. Enfin les Bleus, voyant Henri laire un 



(1) Uoniau, t. ii, p. 131. 

•.'l) Ligonnier commandait en chef, Coiistard, Santerrc, Menou, 



— 75 — 

mouvement de côté pour les tourner , s'enfuient 
en désordre; beaucoup, dans leur terreur, ne se 
croient en sûreté qu'à Saumur. 

Les Vendéens, enthousiasmés par leurs der- 
niers et rapides succès, brûlaient de marcher 
sur Saumur. La sajçesse de Donissan les retint 
et les empêcha do tenter un coup de main qui 
devait leur être fatal : Tarmée fatiguée, ne pou- 
vait soutenir le choc de troupes fraîches, ni 
emporter d\assaut de véritables fortifications. 
En effet, depuis la prise de Thouars, les f>éné- 
raux républicains effrayés pour le sort de 
Saumur, avaient entouré cette ville de camps 
retranchés, de fossés, de redoutes; ils avaient 
fait abattre les enclos, les murs et tout ce qui 
pouvait permettre aux Vendéens de se cacher 
ou de s'abriter. La ville était, en outre, défendue 
par sa position avantageuse, par son château 
et par une formidable artillerie. Le général 
Menou y commandait en chef ayant sous ses 
ordres Berthier, Sauterre, Coustard, Berruyer 
et quinze à seize mille hommes (1). Marcher sur 

fl) Veuiilot, p. 114. 

Savary ne parle que de huit mille hommes, t. i, p. 2o7. 
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Saumur dans ces conditions était une chose 
grave, qui demandait de la réflexion et un plan 
arrêté. 

L'armée vendéeimo, après la victoire de 
Concourson, occupa Montreuil ; Donnissan ve- 
nait d'en' chasser Salomon; elle s'y reposa la 
journée du 9 juin. C'était un dimanche; il fut 
employé h prier Dieu, à se recueillir et à se pré- 
parer au combat. Ce même jour, à Saumur, les 
]{épul)licains se livraient à toutes sortes d'excès, 
en rhonneur d'une fête révolutionnaire : ils 
n'avaient pas trouvé d'autres moyens pour re- 
monter les courages abattus! 

La Rocliejaquelein ^J! ayant proposé de me- 
ner quelques centaines d'hommes en reconnais- 
sance sur les routes de St Just et du Coudrav, 
tous veulent le suivre, et crient: « Vive îe roi, 
allons à Saumur. » L'ontliousiasme est tel qu'on 



(1) Au (lire do Savary, La Piorhcjaquolein aurait p^'^nétn; dans 
Saunuir la \eille du combat: « Il paraît que l'ordi-e transmis 
à Salomon n'était pas ijznoré des chefs Vendéens, car il est 
reconnu que M. de La Roc!ieja(]uelein déguisé eu paysan, était 
à Saumur le 8, et qu'il avait diné ce jour là chez M. de Nesde. 
dont le flls, grenadier de la garde nationale, fut tue le lendemain 
d'un coup de feu de^ant l'HOiel de Ville. •> l. 1, p. ^»(). 
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se liàte d'en profiter. L'attaque est résolue et 
le 10 juin, (1; Lescure, Stofflet, Marigny mar- 
chent directement sur Saumur par le pont 
Fouchard ; La Rocliejaquelein, Catlielineau, 
Donnissan traversent le Thouet, et s'approchent 
des retranchements situés dans les prairies de 
Varrains. Lescure et Stofflet commencent le 
combat. Lescure est blessé au bras, les Ven- 
déens perdent courage; « Ce n'est rien, mes 
amis, leur crie-t-il, je reste au feu, » et il se 
contente de se faire bander le liras. Malgré ses 
eflToHs, riiésitation continue. Dommaigné avance 
avec sa cavalerie, se jette devant l'ennemi et 
reçoit glorieusement la mort, au milieu d'un 
combat acharné. Marigny s'aperçoit alors du 
danger que court la division de Lescure, et 
arrive à son secours. Les Républicains, devant 
ces efforts répétés, hésitent h leur tour ; Lescure 
profite de Tinstant, rallie ses soldats, les lance 
vers le pont Fouchard et en occupe les abords. 

La précipitation qui a été mise dans Tattaque 
fait que les différentes divisions manquent d'en- 

(i) « 10 juin, prise de Saumur par les rebelles. » Arch. nat. 

A F u, âee. 
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s«'iul»l(', (.'[ il est à rraiii(li'(.' (jul' ]>liisieiirs iip 
siiccoml)ent pai'tiollenieiit. La IkurliejiKjueloiii 1 
et Cathelineau, en arrivant près des prairies re- 
tranchées de Varrains, voient quiine prompte 
liversion j)ciit seule sauver Tannée. Cathelineau 
cherche à s'emparer d'une hauteur, et Henri, 
sans perdre un instant, se dirige vers le camp 
qu'il faut prendre à tout prix. ;;2) Un courage 
sans pareil est nécessaire, il ne manfjue ni aux 
uns ni aux autres, lleni-i, brave entre tous, je- 
tant son chapeau par dessus les retranchements, 
s'écrie : ^< (,)ui va me le chercher? » et il s'élance 



(I; Juhanct, t. I, p. 87, dit (juc les Vendéens se trouvant pour 
la première fois devant des cuirassiers, s'elïVa valent beaucoup 
de voir leurs halles rester niollensives, et que LaUochcjaquelein 
parvint à les rassurer en leur disant de tirer au visaj^e, ce (|u'ils 
firent aussitôt; soixante cuirassiers tombèrent, et la panique 
cessa. 

Itourniseaux, t. I, p. iOT, attribue ces paroles à Dommaigné un 
instant avant sa mort. 

(2) Le Vie Walsh. LeUres Vendcennes, t. 1, p. 'il, raconte 
que le guide qui lui montrait Saunmr, ancien soldat de Catheli- 
neau, lui dit a\oir été envoyé par son général à La Rochejaque- 
lein avec ordre de le prévenir (]ue si Varrains n'était pas bientôt 
pris, tout était perdu : « Eh mon ami, lui répondit Henri, vous 
voyez bien que nous y travaillons. Voilà M. de Baugé qui vient se 
joindre à nous, et l'ennemi va se trouver entre deux feux, p 



-19 - 

le premier. Les paysans le suivent avec entrain, 
et le camp est emporté. 

L'armée vendéenne est sauvée; les Républi- 
cains sont rejetés flans la ville. Menou fait en 
vain donner sa réserve; elle ne peut tenir con- 
tre les soldats de La Rochejaquelcin et est for- 
cée de se replier, malgré les efforts de ses offi- 
ciers. Henri poursuit les fuyards jusque dans 
Saumur. Sans faire attention que LaVille-Baugé 
seul le suit, il traverse le faubourg de Nantilly, 
prend la grande rue et arrive sur la place Bi- 
lange. (1) Là, il voit un bataillon qui s'enfuit : 
« Rendez-vous ou vous êtes morts! » crie-t-il 
aux soldats. Ceux-ci, croyant Tarmée entière 
entrée dans la ville, mettent bas les armes. Mais 
bientôt, les plus éloignés s'aperçoivent qu'ils 
viennent de se rendre à deux hommes seuls, et 
font mine de reprendre leurs armes; Henri sai- 
sit un pistolet, court sur le premier qui résiste 
et lui brûle la cervelle ('2) ; les autres frappés de 

(I) On lit dans Victoires et conquêtes des Français, t. XXVI, 
p. 71, qae La Rochejaquelein, en entrant à Saumur, blessa d'un 
coup de pistolet, le général Menou. 

(i) Bourniseaux, t. I, p. 410. 
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>tii|»(*ur sciiluiciit vrrs l»/ c•ll.•"lh^•lu. La IIocIm-- 
jaqiielein et la N'ille-liaugé avancent toujours; 
les l'usils, jetés par terre, partent sous les pieds 
(les chevaux, mais rien ne les arrête et ils ar- 
rivent à la mairie. De là, voyant l'armée répu- 
])licaine fuir par le pont Cessart, ils se postent 
près (le la salle de spectacle et l'ont feu sur les 
fuyards. La \'ille-I:Jauj>é chargeait les fusils, 
Henri tirait et tous les coups ])ortaient. fe feu 
continu elTrayait les vaincus à un tel [)oint, qu'un 
seul (Tentre eux eut le courage de se retourner, 
de s'approcher, et de leur tirer à hout portant un 
coup de ])istolet; il manqua heureusement son 
but, et Henri l'ahattant dun coup de sabre, lui 
prit ses cartouches et se remit à tirer. 

On linit ])ar apercevoir du château les deux 
téméraires jeunes gens et on (it feu sur eux. 
La \'ille-Haugé fut désarçonné et jeté vio- 
lemment par terre; Henri le remit en selle, et 
voyant des canons abandonnés, se précipita vers 
eux et les tourna contre le château. Malgré leur 
courage, ils allaient peut-être succomber, lors- 
qu'arrive des Essarts. Lescure, Cathelineau, 
^^tofllet les rejoignent bientôt; la ville est prise, 
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et les deux braves sont au milieu des leurs (1). 
Henri n'y reste qu'un instant; il ne trouve pas 
avoir assez combattu et se met à la poursuite de 
lennemi. Il traverse la Loire, fait de nombreux 
prisonniers, et rentre h Saumur, coupant der- 
rière lui le pont de la Croix- Verte et y plaçant 
deux canons, pour prévenir tout retour des 
Bleus. 

Les cinq mille prisonniers faits pendant le 
(u)inl>at n'ont pas été désarmés, et ne sont gardés 
(jue par cent-quarante cavaliers. Des Essarts en 
fait Tobservation à Henri, et ajoute que, pour peu 
que ces malheureux ouvrent les yeux, ils peuvent 
trop facilement devenir les maîtres. « Taisez- 
vous, lui dit Henri, ne savez-vous pas que la 
peur ne saurait calculer ; pensez-vous que ces 
{?ens feront une observation que je n'avais pas 
encore faite moi-même? » Et il continue tran- 



(I) Vicomt«3 Walsh, t. I, p. :W. ( récit de son guide à Sau- 
mur) : « Jamais ce brave jeune homme n'avait été si terrible, 
Je le vois encore avec la télé et le col nus... il me reconnut 
quand j'arrivai avec Cathelineau et il me dit : « Ça va bien » — 
« Oui, oui, répondis-je, grûce à vous. » — ■< Grâce à Dieu. » ré- 
pliqua-t-il. 

6 
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(|iiilltMii('nl sa inai'clie vers lu place Hilaiij^e I . 
Arrivé là, il apprend par Fleuriot que les re- 
doutes de Bournan tiennent encore devant 
Marigny. Il s'y rend en hâte, veut tenter Tassaut, 
se précipite entre les deux redoutes et subit 
leurs feux croisés. Il a un cheval tué sous lui; 
il se relève et veut encore s'élancer vers le fossé. 
Heureusement la nuit arrive, il lui faut re- 
noncer pour le moment à sa dangereuse tenta- 
tive. 

Cathelineau et Lescure, pendant ce temps, 
somment la garnison du château de se rendre; 
elle refuse et tire sur les parlementaires. Le 
lendemain seulement, voyant quelques Vendéens 
près de forcer Fentroe du château, elle consent 
enfin à capituler. 

Les redoutes de Bournan tiennent toujours. 
Mais, exaspérés par un stratagème déloyal des 
lîépublicains, qui ont lait mine de se rendre et 
/)nt ensuite tiré sur eux, les \'endéens redou- 
blent (TelTorts, tirent sans relâche et les for- 
cent bientôt à se rendre sans conditions. Les 

{\) Bouiuiscaux, t. Ul, \). ili. DeniuU; t. II, p. loi. 
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malheureux devaient être passés par les aruies : 
leur trahison le méritait. Les Vendéens, géné- 
reux une fois de plus, n'usèrent pas de leurs 
droits et lîrent grâce. 

La ville entière était au pouvoir de Tarmée 
royale. Cathelineau fit chanter un Te Deum 
dans l'église Saint-Pierre : tous, officiers et 
soldats y assistèrent, le chapelet h la main et le 
Sacré-Cœur sur la poitrine. De nombreux dra- 
peaux avaient été apportés : « C'était une 
magnique chose que de voir cette foule de dra- 
peaux, tout noircis de poudre, et tout déchirés 
de halles, s'incliner et se relever toutes les fois 
que le nom de Jésus était prononcé » (1). On 
n entendait dans la ville que les cris de « Vive 
la religion. Vive le Iloi ! » La joie et Tenthou- 
siasme étaient très grands, et malgré cela. 
Tordre ne fut pas un instant troublé ! 

Quatre-vingts canons, vingt mille fusils, cin- 
quante mille livres de poudre, de la farine, une 
pharmacie complète, vinrent augmenter les ap- 

(!) Vte Walsh, Lettren Vendéennes, t. 1, p. SS. 
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provisionncMiients de rcarmée (1). Les Vendéens 
n'eurent que soixante-dix hommes tués et cinq 
cents blessés; les Républicains ne perdirent pas 
moins de huit mille cinq cents hommes, dont six 
mille prisonniers (2\ 

(Téiait une victoire merveilleuse : des régi- 
ments de ligne, commandés par do braves oflî- 
ciers, qui n'en étaient pas à leur coup d'essai , 
n'avaient pu résister à ces soldats improvisés, 
dont les seu's antécédents militaires étaient 
leurs récentes victoires! 

Le soir de cette journée un officier trouve 
Henri appuyé sur une lenétre, ayant vue sur 
Fégliso, et plongé dans une profonde méditation. 
Il lui demande à quoi il songe : « Je réliéchis sur 



(1) Houniiseaux, t. U. p. ^. Dcniau, t. H, p. 159. Crêtineaii- 
Joly, t. I, p. 170, dit cent mille fusils. 

(i) Vn ancien a<iminislrateur militaire des années républi- 
raines, }ît^moires sur la Veu(Ue, collection Beaudoin, p. 01, porte 
le nombre des morts et des blessés à (juatre mille et celui des 
l)risonniers à dix mille. Kug. Venillot, p. 1111. dit cinq à six mille 
prisonniers. (Irétineau-Joly, t. I, p. 170, i)arle de onze mille 
j)risonniers, mais ceux qui avaient été pris les jours précédents 
doivent y être compris, comme dans les Mémoires de la Manjuise 
de la Rochejaquelein qui dit, p. 177 : «« nous fîmes onze mille 
prisonniers dans les quatre batailles que je viens de décrire, 
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nos succès, répond Henri, ils me confondent; 
tout vient de Dieu (1). » 

Lescure trouva Quétineau à Saumur : il avait 
été vaincu, les Républicains l'avaient mis en 
prison. Lescure lui proposa encore de se joindre 
à Tannée royale; Quétineau répondit qu'il ne 
voulait pas passer pour traître et qu'il préférait 
la mort, puis il ajouta : « Eh bien monsieur, 
voilà les Autrichiens maîtres de la Flandre ; 
vous êtes vainqueurs, la France sera démem- 
brée par l'étranger.» — « Jamais, jamais, répondit 
Lescure, les Royalistes ne souffriront cela; et, 
s'il le faut, ils se joindront à vous pour défendre 
l'intégrité du territoire, f» — « Ah monsieur, 
reprit Quétineau, c'est alors que je veux servir 
avec vous! J'aime la gloire de ma patrie; voilà 
comme je suis patriote. » Ce brave homme se 
rendit à Tours. Bientôt envoyé prisonnier à 
Paris, il y fut jugé, condamné à mort et exécuté 
avec sa femme qui, ne voulant pas lui survivre, 
cria « Vive le Roi » au tribunal révolutionnaire. 



(1) Marquise de la Rochejaquelein, p. 178. 

Théodore Muret, Vie Populaire, p. 18, ne pvéle à Henri que 
ces paroles : ■ Savez-vous qui est le plus étonné de nos victoires? 
C'est moi. » 
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ELECTION D UN GENERALISSIME. — ANGERS. 

NANTES. — MORT DE CATHELINEAU. 

LE MOULIN AUX CHÈVRES. — CHATILLON. 

Les succès avaient été rapides et brillants. 
Cependant le besoin d'unité dans le commande- 
ment se faisait sentir à tous : le manque 
d'ensemble avait plus d'une fois déjà compromis 
l'armée; il ne fallait pas, au moment où les 
opérations devenaient plus importantes, risquer 
de tomber dans la confusion et le désordre. 
Le conseil, sur la demande de Lescure, s'assem- 
bla afin de décider cette grave question, et de 
choisir celui qui serait mis à la tète de la Vendée. 

Cathelineau, avec son héroïque simplicité, son 
beau caractère et l'ascendant qu'il a sur ses 
camarades; Lescure, dont le jugement sur, 
la piété austère, s'unissent à un courage à toute 
épreuve; La Hochejaquelein, avec son brillant 
courage, son grand caractère et Tamour qu'il 
inspire aux paysans dont il est l'idole ; Bonchamps 
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qui possède, avec les plus grandes qualités, 
une véritable valeur militaire ; Stofflet, actif, 
dévoué, toujours en avant, rude à ses heures, 
mais plein de courage et d'autorité sur les 
soldats ; Marigny toujours debout, prêt pour la 
lutte et défiant Tennemi : tels sont les principaux 
chefs. Tous ont une influence incontestable, 
tous seront obéis. Le conseil étant réuni : 
« Messieurs, dit Lescnre, notre, insurrection 
prend trop de consistance, nous venons de faire 
une trop belle conquête, pour ne pas nommer un 
général en chef de la grande armée; comme les 
généraux les plus Agés ne sont pas ici, on ne 
peut faire quiine nomination provisoire. Je ne 
veux pas partir sans qu'elle soit faite, je donne 
ma voix à M. Cathelineau » (1). 

CathcHneau seul protesta. Tous l'acclamèrent, 
gentilshommes et paysans se mirent sous ses 
ordres avec joie: il inspirait confiance par son 
sang-froid, son courage et ses talents. On ne 
parlait pas d'égalité en Vendée, mais elle régnait 
\)\çu |)lus dans l'armée vendéenne que dans celle 

(1) Marquise <lc L;i Rochejaquolein, p, 179. 



(le la République : « Au point, dit la marquise 
(le La Hoehejaquelein dans ses >f(^moires (1), 
que j'ignore encore, ou n'ai appris que depuis, 
si la plupart do nos officiers étaient nobles ou 
bourgeois; on ne s'en informait jamais; on ne 
regardait qu'au mérite. » Et en effet voici Cathe- 
lineau, simple voiturier, é\a commandant encliel 
de i'armée royale, écouté et obéi de tout ce que 
la Vendée compte de plus élevé par le rang: et 
par la naissance. 

Le procès-verbal de l'élertion a été retrouvé; 
quelques signatures sont altérées, mais beaucoup 
d'autres sont parfaitement conservées; il était 
ainsi conçu : 

« Ce jourd'hui |-2 juin, l'an I" du rèj^nio do 
Louis XVn, nous soussignés, commandant les 
armées catholiques et royalistes, voulant établir 
un ordre stable et invariable dans nos armées, 
avons arriité qu'il sera nommi! un général en 
clief de qui tout le monde prendra l'ordre. 
D'après cet arrôté, tous les vivux se sont portés 
sur M. Cathclineau, qui a commencé la guerre, 

l\) Ëd.dc 1823. rollnrtion Baudouin, p IM. 
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et à qui nous avons voulu donner des marques 
de notre estime et de notre reconnaissance. 
En conséquence, il a été arrêté que M. Cathe- 
lineau serait reconnu général de l'armée, et que 
tout le monde prendrait Tordre do lui. 

P\ait à Saumur, en conseil, les jour et an que 
dessus. 

Signé : Lescure, de Beauvollier, Marignv, 
Stotflet, de Laugrenière, de Ilargues, La Ville 
de Haugé, La Hocliojaqueloin, (TEIbée, Duhoux 
(rilauterivo, do lioisy, des Essarts, Tonnelet, 
de Bonchamps. » 

Donnissan, a])sent, se liâta à son retour de 
ratifier réloction. Tliarles d'Autichamp (1), le 
])rinco de Talmond et plusieurs autres qui 
rejoignirent rai*mée, reconnurent également 
Cathelineau comme ii'énéralissime. 

Dommaigné, tué à Saumui*, fut, remplacé 
comme clief do la cavalerie par Forestier. 
Cq bravo jeune homme, après l'arrivée de 
Talmond, no voulut jamais garder le comman- 

(I) La Hoclu'jaquelein, i)en(Jaiit son séjour à Saumur, lit 
prévenir d'Auticlianip, son rousin et ami, qui demeurait près 
«l'An^ïers. Celui-ci arriva tout de suite et fut plarc dans la division 
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dément, et força ce dernier à l'accepter. C'était 
h qui serait le plus désintéresse^ du noble ou du 
paysan! 

Deux jours après la prise de Saumur, La Rocho- 
jaquelein fit une excursionà Loudun avec quatre 
vingts cavaliers et en ramena la fille de 
M. de Beauvollier, qui y était prisonnière. 

Le moment arrivait où une décision de- 
venait nécessaire, et l'embarras était grand. 
Que devait-on faire? Les chefs s'assemblè- 
rent; La Rochejaquelein proposa aussitôt de 
marcher sur Paris par Tours: « L'anarchie, 
dit-il, est un monstre qu'on ne peut blesser 
mortellement qu'en le frappant au cœur (1).... » 
Stofflet étaft du même avis (2); mais les autres 
chefs s'y opposèrent, alléguant que, vu 1 hidé- 
pendance des paysans, il était impossible de 
songer à les éloigner de leur pays. O projet, 
excellent en lui-même, sembla donc peu pratique 
et fut abandonné. Est-ce un malheur?... Les 
Vemléens auraient trouvé peu do résistance sur 

(I) Rourniseaux. t. H. p. ri. 
(i) Sfofflet et la VemUe, p. 9î». 
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leur passap:e, c'est vrai; mais aiiraiont-ils persé- 
véré jusqu'à Paris? L'autorité des chefs, presque 
nulle on tieliors i.Ics combats, aur.iit-olle suffi 
pour les maiiilenir jusqu'au lioul? (1). 

Catlielineau proposa de prendre Angers et 
Nantes, de tenter le soidèvement de la Bretagne 
el delà Xorm;uidic et de marclier seulement alors 
sur Paris. ( 'elle proposition obtint tous les sufl'ra- 
g'cs et la niarclio sur Nantes !'ut décidée. La Ro- 
(;hejaqueiL'in,à son grand rejrret, fut chargé, avec 
la division de C'!i;\lillon et celle des environs de 
^'ihit?r,s et d'Argenton, de la garde de Saumur. 
1! était urgent de conserver ime aussi bonne 
position, et l'on comptait sur son infliience pour 
retenir les paysans ■2). On conçoit avec quelle 
peine Henri accepta cotte lourde cliarge (3) : 
l'action était son élément, l'armée partait pour 



(I) - Si les clii'fs de lit Vend.o ûvaieiit en sue leur arniéc la 
même jiuiorilO qu'un si-iiériil sur di's lixtupes réglées et discipli- 
nées, ils miraient pu, n ceitp épttque. se diriger sur Paris sans 
craindre de iciitonlrcT de urunds ol>slaeles. " Savary, 1. 1, p. iOG. 

(â) Il rcstu mille il duu/c rcnU lioiiiiues. à Saumur. avec 
1/1 hocliejaiiueleiD. Maitiulsc de La Hoiliejaquelein, p. ItMi. 

,X, . Mf vniiù Antu- i\Mlt Hnn< \i-i \-i-lftnn-i . . . <lit-il il r.athr- 
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Nantes, et il était condamné à rester à Saumur. 
Il demanda et obtint, comme consolation, de 
faire partie de l'expédition d'Angers. 

Pendant que ces événements se passaient en 
Anjou, Charette, victorieux en Basse-Vendée, 
avait rejeté les Républicains hors de son terri- 
toire. La Rocliejaquelein et Boncbamps, appre- 
nant ces succès , conseillèrent aux autres 
généraux de faire l'impossible pour réunir les 
deux armées et les faire marcher de concert; 
Donnissan s'offrit comme médiateur. Cette idée 
fut rejetée; ce fut un malheur irréparable. 

« Si les chefs royalistes, dit Napoléon, n'a- 
vaient pas eu chacun la fièvre du commandement, 
et qu'ils eussent réuni leurs forces, il n'est pas 
douteux que tout rOuest de la PVance se détachait 
de la République » (1). Donnissan alla cependant 
trouver Charette, mais avec la mission restreinte 
de lui demander son concours pour le siège de 
Nantes; Charette le promit. 

L'armée partit de Saumur le 17 juin. Son 

(4) Mémoires dictés au général Monlholan, t. VI, p. 202. 
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appnx-lie mit en l'iiile tout cLMjirAii^^crscrmteiiait 
lie troupes, cl elle fit son entrée dans la ville 
sans éprouver la moindre résistance (i). On 
reprit à Angers une partie de ce qui avait été 
volé pendant les dernières incursions des Répu- 
blicains dans le Bocage; les ornements et les 
vases sacrés lurent renvoyés dans les paroisses. 

Au bout de buit jours, l'armée se mit en 
marcbe pour Nantes. Mallieureusement les 
conditions n'étaient plus les mêmes: les Ven- 
déens en grand nombre avaient quitté Angers 
pour regagner leurs foyers: « Les Républicains, 
disaient-ils, étant expulsés de notre pays, le but 
que nous nous sommes proposé est atteint: 
La Roclieja([uelein et Lescure, d'ailleurs, nos 
cbefs ordinaires, ne sont plus à notre tête, nous 
ne saurions à qui obéir » (t?). L'armée vendéenne 
se trouvait donc très réduite. Malirré cela 



(Ij Deniau, t. H, p. 18()-181), cite en note un passage des 
Mémoires de Cantiiieuu disant que, le 10 juin^ il dînait à Jallais 
avec Henri et plusieurs chefs, qu'on parla des prêtres détenus ù 
Angers, et que quelqu'un ayant dit que le 17 était l'anniversaire 
de leur incarcération, Henri proposa de les délivrer le lendemain, 
ce qui s'exécuta. 

(5) Deniau, t. 11. p. :2(H), d'après des témoins. 
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Tattaque ne fut pas différée, et le Jour convenu, 
29 juin, Charette parut du côté de Pont- 
Uousseau et la grande armée du côté de Barbin. 

Tous font des prodiges de valeur, et malgré 
la belle défense des patriotes, la ville va être 
prise, lorsque Cathelineau, reconnu par un 
ouvrier nantais, est blessé. Les Vendéens, 
désespérés, lâchent pied, et toute Tarmée se 
retire, protégée par Charette, dont le feu con- 
tinu tient en haleine la garnison, et Tempèche 
(le se mettre à la poursuite des fuyards. 

Les \'endéens ont perdu peu de monde; 
Ttittaque de Nantes a été manquée: c'est un 
revers et non un désastre. Le seul, l'irréparable 
malheur, c'est la blessure de Cathelineau. On la 
crut d'abord sans gravité; mais la gangrène s'y 
étant mise, aucun soin ne put Tarrèter, et 
Cathelineau mourut le 14 juillet 1793. Son 
influence était immense et incontestée, ses 
talents réels et ses vertus si grandes, qu'on ne 
rappelait que le saint de V Anjou. Un de ses 
parents, apprenant sa mort à la foule réunie 
devant sa maison, disait: « Le bon Cathelineau 
a remis son âme à Celui qui la lui avait donnée 
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pour venger sa gloire » (I). C'était, peindre 
l'homme. 

L'affaire de Nantes releva le courage des 
Républicains, qui, no doutant plus du succès, se 
jetèrent avec impétuosité sur la Vendée et ne 
tardèrent pas à reprendre les positions qu'ils 
avaient perdues. Westermann avan(;a jusqu'à 
Parthenay, et Lescure fut oMigé de se retirer ^ 
Amailloiix. 

La lîocliejaqueJein, resté aussi longtemps que 
possiijle à Saumur, rentre dans le Bocage [i] : 
tous ses soldats l'ont quitté peu à peu. Depuis 
quelque temps déjà, il a été obligé, pour que les 
lial)itants do la vil'o crussent à Tarrivéo de 
nouveaux renforts, de faire i)arcourir les rues 
tous les soirs par quelques cavaliers. On leur 
criait : » Qui vivo! » el ils répondaient : « Armée 
Caiholi(]ne ». Le stralagèmc ne pouvait servir 
toujours, et les armées républicaines avançant 

<1| Deniuu, i. II. p. -330. 

li) La itlnrqiiUi' de Lu noclK']ai]ucluiii dit quu presque tous le^ 
canons aïoioLil liti- rL'iivoyt-s dans la Vendée, p. IOj- 

Crille, 1. I, p. £iO, dit que La Rochcjaquclein, en quiUanl 
Sauniur, coviclia à Tliouars, le 30 juin, et y jeta dans le Thouct 



— 97 — 

de tous côtés, it fallut que La Rochejaquelein, 
qui n'avait plus avec lui que huit hommes, se 
décidât le 26 juin à quitter Saumur (1). 

De retour dans le Bocage, il alla aussitôt 
à Amailloux rejoindre Lescure. Voyant qu'il 
n'y avait rien à faire de ce côté, tous deux re- 
vinrent vers Chàtillon afin d'y réunir le plus de 
paroisses possible. Westermann avança jusqu^à 
Bressuire, mit le feu au clmteau de Clisson et 
prit la route de Chàtillon, massacrant et brûlant 
tout sur son passage (2). Lescure et La Roche- 
jaquelein, devant une marche aussi rapide, sont 
dans le plus grand embarras : la grande armée a 
été dissoute après Téchec de Nantes, et le temps 
manque pour prévenir les paysans. Les géné- 
raux font, à la hâte, sonner le tocsin dans les 

(i) Marquise de La Rochejaquelein, p. 100. Grille, t. I, p. 250. 
Dès le ±2 juin, Tallien et Bodin annoncent au Comité de Salut 
Public i'ôvicuation de Saumur. Archives nationales A F H, âOO. 
(Ce devait être prématuré). 

Le ai juin, La Rochejaquelein fut, lui huitième, obligé de faire 
une patrouille sur la route de Chinon ; il faillit être coupé par les 
détachements ennemis. De retour a .six heures, il partit à neuf 
heures. Théodore Muret, t. I,' p. 215. 

(2) Westermann, par sa cruauté, mérita dans la .suite d'être 
appelé le Boucher des Vendéens» 

1 
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! .M;ir»|iji>e •J»' ht K«xhejj<îuelein. p. 199 

i ^^>^ffrnlanll. ' athi^gn^s dr /<i Vendre, p. ♦». 



— 99 — 

partent, laissant aux paysans des environs la 
possibilité d'en arrêter les ravages (1). 

Henri ne fut guère affecté en apprenant cet 
événement: il savait, le jour où il acceptait 
un commandement en Vendée, qu'il devait 
s'attendre à tous les sacrifices. Ses soldats furent 
plus émus que lui, et ayant pris l'officier qui 
avait commandé le détacliement incendiaire, ils 
le fusillèrent (2). 

La grande armée se reformait à Oholet ; la 
division d'Anjou, accourue sous les ordres de 
d'Elbée et de Stofflet, se joignait le 5 juillet (3) 
h La Rochejaquelein et à Lescure, dont les 
paroisses s'étaient enfin rassemblées. Les Ven- 
déens étaient pleins d'ardeur; ils désiraient 
vivement venger leurs compatriotes massacrés, 
délivrer le pays, et montrer aux Républicains 
qu'on ne brûlait pas impunément leurs villages 
et leurs châteaux. 

(I) La Burbolière appartenait aux La Rochejaquelein depuis le 
commencement du siècle : le feu y fut mis cinq fois pendant la 
i^uerre de la Vendée. 

(%) Bourniseaux, t. \h p. â2. 

(3) Crélineau-Joly donne le 8; le o est indiqué dans une note. 
Archives nationales, A F H, i06. 
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Le rendez-vous est ."i Cholet : vingt mille 
hommes s'y trouvent et partent aussitôt pour 
Châtillon. La moitié des paysans commandés par 
Laliocliejaquclein, LescurectMarig'ny, arrivent 
par la route du Temple, atlaquent les Républi- 
cains postés sur la colline du Chîlteau-Gaillard, 
les boiisculenf, et les jettent, pèle-mèle avec 
leur artillerie, dans la vallée du Loing:, qui 
sépare (_'lià(eau-Gaillard de Ciiâtillon. Stofflet 
et (rElliéc so présentent par l'autre route avec 
le reste de l'armée. La ville est emportée après 
un combat de doux heures, et Westermann est 
oliligé de fuir précipitamment avec les trois cents 
hommes qui lui rcstonf. Dans le feu de la vic- 
toiro, les Vendéens se laissent entraîner à 
massacrer quelques prisonniers , malgré les 
edbrls (le La Roche] a( pi elein. Lescurc, qui 
combat encore, Tappreud, accourt et parvient 
il arrêter les vun;^cances. 

Des sept à huit mille hommes de Westermann, 
trois cents seulement |)arvinrent à s'échapper; 
(juati'e mille turent faits prisonniers, tous les 
autres périrent (i). Ce général, forcé de répondre 
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de sa défaite devant la Convention, accusa ses 
officiers, livra son lieutenant Decaire (1), en 
Taccusant de communications avec La Roche- 
jaquelein, et parvint à garder son commande- 
ment, grâce h sa réputation de fougueux- 
patriote (2). 

Pendant que ces événements se passaient 
dans la Haute Vendée, Sapinaud, Béjarry, 
Baudry d'Asson , Iloyrand guerroyaient en 
Basse Vendée. Tantôt battus et tantôt victo- 
rieux, ils éprouvaient de vraies pertes devant 
Luçon, mais s'en vengeaient deux jours après 
par une victoire au pont de La Chaise. Cette 
guerre d'escarmouches, empèciiant les commu- 
nications entre les Sables et Nantes, avait de 
grands avantages, et contrecarrait absolument 
les plans de Biron, qui, avant tout, voulait les 
voies libres entre Saumur et Nantes, Nantes et 
Lucon. 

Ces plans, qu'avait formés Biron, devaient 

(1) Decaire fut acquiUé par le tribunal criminel de Niort. 
Ledain. Histoire de Bressuire, p. Mi. 

(2) Savary, t. I, p. 362-3()3. Crétineau-Jolv, t. I, p. 193. Deniau. 
t. Il, p. 260. 



lii'rf.ssilil'OlliOllt ; 


mener' 


très jjt'i'ii 


pl-'inent la 


cliMlc lie la \ohii 


.'. Hei. 


'en sèment. 


on ne laissa 


|>as iiro ^t'iiiéial le tcmiis 


lie les met 


re k exécH- 


jioii, Accusé prns 


<)e in ( 


'on vent ion. 


snn iirtm le 


perdit; il liit r. 


miamn 


' ;i mort 


et oxéculÉ, 


En allant i\ pLVliafaïKi. i 


se repenti 


(le sa con- 


iuite: " J'ai été 


dit-il. 


infRl;"!c h 


mmi Dieu, 


1 mon (inli-p. h m 


n Roi: 


Je meiij's p 


ein (le foi et 


:lc j-ppenlif ■■ I , 








'1, rréiineau-Juk, 1 


. [■ ii2. 


Ki]^ \i'uillo1, 1 


m. ^^^^^^1 



(JHAPITRE VI. 

r.HOC. DK VIHIKUS. — KI.ECTIOX DE IH:iJJKK. 

LUÇOX. — TINTKNIAC. 
DIU'XIKME ÉCHEC. DE LCCOX. 

Lo rappel do Kivon nVmpêcho pas les opéra- 
tions de continuer en Vendc^.e, et rarmée de 
Saumur s'avance sur Viliiers. Lescure, La 
Uochejaquelein, Ronchamps, veulent s'opposer 
à sa marche; ils se portent, le 15 juillet, sur 
Martigné-Briand, rejoignent Tennemi à Flines, 
après une marche forcée de cinq lieues par une 
chaleur étoufîante, ohtiennent d'abord quelque 
avantage, mais une fausse manœuvre de la 
cavalerie avant mis la confusion dans leurs 
rangs, ils reculent. La Rochejaquelein et Les- 
cure ne peuvent (jue protéger la retraite sur 
(.'oron. 

Les Rleus, accahlés ]>ar la chaleur, ne t-her- 
client môme pas à profiter de leur succès, et 
attendent au 17 pour occuper N'ihiers. De là, un 
fort détachement s avance sur Coron, d'où il 
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est repoussé avec perte par six cents Vendéens. 
Ce n'est que le prélude d'une action plus 
décisive. En effet le 18 juillet, pendant que 
Lescure et La Rochejaquelein (1) sont allés 
recruter les paroisses du centre du Bocage, 
Forestier, Piron, Tabbé Bernier et les autres 
chefs trouvent le moment opportun pour re- 
prendre Vihiers. Ils ont appris que Santerre (•2) 
commande les Bleus. Leur ardeur on est dou- 
blée; ils le voudraient déjà prisonnier, et pro- 
jettent pour lui une cage de 1er. Une question 
les agite pourtant : les paysans marcheront-ils, 
n'ayant point à leur tctc La liochejaquclein ou 
Lescure? Un des chefs imagine de leur laisser 
croire que les généraux sont arrivés; il réussit, 
Tarmée commandée par Piron se jette sur 
Vihiers et bat complètement les liépublicains 
qui ne sont pas moins de quinze mille. 

Sanlerre, se voyant poursuivi par Loyseau, 

(1) La Rochejaquelein était à Cliolet lorsqu'il apprit l'arrivéo 
de Sauterie. Marcjuise de la Rochejaquelein. p. 2^. 

(2) Le :2I janvier 17U;J. au moment où Louis XVl sur l'échafaud. 
parlait à son peuple, Santerre ordoinia un roulement de tam)»our 
afin de couvrir la \oix du Roi ; dernier y liront que les Vendéens 
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fait sauter à son cheval un mur de cinq pieds 
et échappe ainsi au combat qu'il n'ose sou- 
tenir (1). Le défaut de courage est contagieux. 
Les Républicains imitent leur chef, c'est une 
débandade générale. Bourbotte passe au travers 
d'une haie et parvient h fuir. Tous ne sont pas 
aussi heureux, deux mille morts restent sur le 
champ de bataille, et trois mille hommes sont 
fait^ prisonniers (2). 

Le Choc de Vihiers, comme l'appelèrent les 
Vendéens, débarrassa le pays jusqu'à Saumur 
et Angers. La Rochejaquelein et Lescure, 
entendant le canon , revinrent en hâte ; ils 
n'arrivèrent que pour assister à la victoire. 
Rencontrant sur la route do rarlillerie et des 
soldats, Lescure demande ce qu'il y a : a Mon 
général, vous n'étiez donc pas à ce combat, 



(i) Marquise de La Rocheja(|ueIein, p. 230. Bourniseaiix, t. U, 
p. 35. Crétineau-Joly, t. I, p. 190. Eug. Veuillot, p. 136. 

(J) Deniau, t. U, p, 299. « U est à remarquer que toutes les 
fois que nous avons remporté quelque victoire, elle a été suivie 
de revers bien plus considérables, ('/est ce (jue nous venons 
d'éprouver. » (Lettre de Bourbotte cl de Turreau, datée de Sau- 
mur, 49 juillet, racontant la défaite de Vlliicrs). Moniteur ù\x 29 
juillet 4793. 
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• •iiiiiiiK' iiMiis 11' (•n>\iiiiis ? ]!('■ liiiMi ! (• l'si iliiiii' 
M. Henri (fiii .*i ;:\au'né la l)ataille? Xoilii vinut 
canons que nous avons pris. )> On on disait 
autant, dlin autre côté, h Henri (T. Piron lut 
surnommé le u héros de Viliiers » ; son influence 
grandit et son nom devint populaire en Vendée. 

L'armée revint à Chàtillon où des divisions 
ne tardèrent pas à se |)roduire, grâce aux 
maladresses du Conseil Supérieur. L'élection 
rPun ;ji(hiéralissime augmenta encore les dissen- 
sions. L\iftaire fui meiK^e précii)itamment pen- 
dant ral)senre do Honchamps. Lescure et La 
Itocliejaquelein relusèrent de s'en mêler, et nne 
cabale nomma d'Klhée ; c'était un homme 
honnête, mais laihle, et un autre choix eût été 
préférahh^ 'i . Les chefs de division furent 
désin'nés, pour la pluparl , avec aussi peu de 
discernement : La Hochejaquelein n'eut même 
pas de commandement ! Lescure, pour réparer 
t'ftt ouhli, le ])rit comme second. l)Till)ée n'osa 



1 1 1 Miinjuise de La RorIieja<|ueloin, p. ^M). 

2/ La marquise de La Rocliejaquelcin. p. 2lW. dit que 
Uonrliamps devait (^tn" nommé, que c'était là. Popinion de tous 
les gens sensés. 
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point exercer une autorité aussi faiblement 
étahlie, et sa nomination fut un vrai malheur. 
Faute d'une autorité indiscutée, les dissenti- 
ments les plus désastreux se produisirent, et 
furent trop souvent la cause des revers des 
Vendéens. 

Cependant les armées républicaines, revenant 
|)romptement à la charge, menacent de nouveau 
r Anjou. Bonchamps malade se fait porter à 
Cliolet, réunit ses hommes, confie le comman- 
dement à (rAutichamp, et les envoie vers les 
Ponts de Ce (1). Un brillant succès est remporté 
le 26 juillet. 

La Rochejaquelein, de son côté, ne restait 
pas inactif. Il chassait Turreau do Thouars "2] 
et le poursuivait jusqu'à Loudun, où il entrait 
sans trouver de n'sistance, à trois lieures du 
matin. Il aurait désiré pénétrer dans le Berrv 
cpii, disait-on, se soulevait ; mais le petit nombre 

!l) Doniau. t. I(, p :W. prétend (pie Lpmmho et La Roclieja- 
quelein allèrent trouver BonchamiJS à Jnllais. où il était retenu 
par ses l)lessures, pour lui demander de venir animer les 
soldats par sa présence 

(i) Voir Appendice, note VI. Ii^ réeil du nitllelin officiel du 
Conseil î<upéricur de la Vendée. 
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(le ceux qui rivaient accompagné, le lorea à 
rcuamier le Hocau'e 1'. 

Pendant que ces événements se passaient, 
^^apinaud trouvait la mort en Basse-Vendée; 
Chant oiuiay était pris et brûlé, et les Républi- 
cains avançaient d'une façon inquiétante. Devant 
un aussi pressant danger, Royrand appela la 
Haute- Vendée à son secours. Henri, Marigny 
et Talmond, l'evinrent d'Argenton et le rejoi- 
gnirent aux Herbiers, le 29 juillet. 

Les moissons n'étant pas terminées, on ne 
peut réunir que quinze mille hommes avec les- 
quels on marche sur Chantonnay. Les Bleus, 
sous la conduite <le Tuncq, se retirent jusqu'à 
Luc'on ; les Royalistes les y suivent, remportent 
d'abord quehjue avantage, mais sont finalement 
obligés de se retirer, laissant un bon nombre 
de morts sur le champ de bataille '(i). 

(!) Bouniiseaux, t U. p. 38. • On attendait la fin de la 
moisson pour se porter à Poitiers, et de là dans le Berry, où les 
paysans paraissaient bien disposés pour la cause royale. » 

(-2) " Lescure, d'Elbêe, Hoyr.md. Marigny. Talmond, La Rochc- 
jaquelein, se battent en desespérés, mais il faut (ju'ils reculent; 
leurs bandes se dispersent et partie de leurs canons, de leurs 
drapeaux, de leurs blessés restent en notre pouvoir. » (Bulletin 
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Quelques officiers avaient autorisé le dé- 
sordre et le pillage en entrant dans les fau- 
bourgs de Luçon ; ils furent accusés d'avoir 
ainsi causé la confusion et amené la défaite. 
Les généraux, très mécontents, n'osèrent pas 
montrer trop de sévérité envers des officiers 
d'un rang subalterne, et un seul d'entre eux 
fut cassé. Cette modération n'empêcha pas un 
mécontentement sourd de se produire, et les 
relations des diflerents corps ne furent plus 
aussi cordiales. 

Cet échec, en lui-même, n'avait pas une 
grande importance, le pays restant encore 
intact; les généraux voulurent néanmoins es- 
sayer de le réparer, et une marche générale sur 
Luçon fut décidée, de concert avec Charette. 



de Luçon, juillet 1793), cité par Grille, t. I, p. 349 et 330. Le 
Bulletin du Conseil Supérieur, rendant compte de l'échec, disait : 
« Le nombre des prisonniers, des morts et des blessés est peu 
considérable de notre côlé. > 

Deniau dit (lue les Vendéens perdirent mille hommes, t. U, 
p. 348. 

Bourniseaux, neuf cents, t. U, p. 40. 

Le Moniteur du 6 août, donne une lettre de Tuncq, disant que 
« deux mille Brigands mordent la poussière (U faut tenir compte 
de rejugération des rapports de l'époque). 
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Sm- ces ('iili'i:>raiti^s ai'i'iva à la lîmilave li:' 

t. 

chevalier de Tintéuiac, chargé par le gouverne- 
ment anuflais (Tune mission en Venilée. Tin- 
téniac, gentilliomme breton d'un grand courage, 
avait traversé toute la liretagne depuis Saint- 
Malo, et n'était arrivé dans le Bocage qu'après 
avoir surmonté les plus grandes difficultés. La 
Rochejaquelein, Lescure , Donnissan, le soi- 
disant évoque d'Agra V ^t des Essarts le reçu- 
rent, prirent connaissance des dépèches de Dun- 
das et du gouverneur de Jersey, et répondirent à 
toutes les questions (juo l'inténiac était chargé 
de leur faire. 

L'ignorance (jue montraient les Anglais était 
inouïe : les causes de la guerre, la marche qu'elle 
avait suivie, rien no semblait être parvenu aux 
oreilles du gouvernement. Henri expliqua à 
Tinténiac les motifs réels du soulèvement : la 
levée de Irois cent mille hommes, Tinterdiction 
des églises, les persécutions religieuses, la 
violation de toutes les libertés, enfin tous les 



il) L'abbé Guyot de Follevillo, on ne sait dans quel but, se 
fit passer pour évèque d'A|j;ra. Son imposture ne fui découverte 
qu'après le passage de la Loire. 
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j»Tiefs qui avaieiil porté les Vendéens à la 
{^lierre. Puis on répondit par écrit à certaines 
question ; M'"* de Lescuro, dont récriture était 
très flne, fut charg-ée de copier les réponses : 
M Elles avaient plus do six pages et étaient fort 
détaillées, dit-elle dans ses Mémoires. On appro- 
cha autant que possible de Texacte vérité, sans 
négliger cependant d'exagérer ou de dimi- 
nuer quelques détails, poiir engager davan- 
tage les Anglais à nous seconder ; nous 
exaltions nos forces pour les exciter, et en 
même temps nous sollicitions très vivement 
du secours. Nous faisions notre profession 
de foi sur nos sentiments rovalistes, nous 
réclamions surtout un Prince et des émi- 
grés ; nous témoignions que nous avions été 
dans rimpossiblité d'écrire au Gouvernement 
anglais ; enfin nous demandions un débarque- 
ment qui assurât la contre-révolution; il est 
certain et nous le disions, qu'au moins vingt 
mille paysans s'enrôleraient sans trop dégarnir 
le pays, et pourraient s'avancer en Bretagne ; 
qu'ils feraient révolter aisément cette province 
dont nous connaissions Topinion, quoique nous 
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Il V eussions pas de relations ; qu'on y trouverait 
de nouvelles recrues; puis la Normandie aurait 
le même sort, et les succès étaient infaillibles. 
Pour faciliter les débarquements, les ports de 
la Koclielle, de Rochefort ou Lorient présente- 
raient les plus grandes difficultés aux Ven- 
déens ; on chercherait cependant à lever les 
obstacles. Nous n'avions pas alors Tile de 
Xoirmoulier ; nous étions maîtres du petit port 
do Saint-l Villes, mais, si les Anglais préféraient 
Paimbœuf ou les Sables, nous pouvions pro- 
mettre de réunir cinquante mille hommes pour 
faire le siège par terre de Tune de ces places, 
le jour où les Anglais nous j^réviendraient qu'ils 
rattacjuaient par mer 1 . » 

Les généraux écrivirent aux princes, les assu- 
rant de leur entier dévouement, et leur mani- 
festant le vif désir cju'ils avaient de voir, Tun 
d'entre eux, en N'endée. On chargea, en plus, 
Tinténiac de leur dire veibalement Tétat exact 
de l'armée, et l'extrême besoin que l'on y avait 
de secours immédiats. Tinténiac parvint à 



Oj Marquise de La Rochejaquelein, p. 213. 
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gagner r Angleterre ; mais sa mission lut inutile. 
Nulle aide ne vint aux Vendéens ; aucun prince 
ne comprit qu'avec une autorité incontestée et 
un léger secours, les Vendéens pouvaient arriver 
à tout ! 

Pendant que ceci se passait à la Boulaye, 
l'armée se rassemblait pour l'expédition projetée. 
Les Suisses qui servaient dans l'armée ven- 
déenne (1), demandèrent que l'attaque eut lieu 
le 10 août, jour anniversaire du massacre des 
leurs aux Tuileries. Différents retards empê- 
chèrent de donner satisfaction à leur demande, 
et le 12 seulement, l'armée tout entière se trouva 
rassemblée au camp de l'Oie: elle se composait 
de trente-six mille hommes (2). 

Le 14, l'armée arrive en vue de Luçon. 
La Rochejaquelein et Lescure demandent à 
Charette le poste qu'il désire : « Le plus près 
de l'ennemi, messieurs, répond-il, ce fut assez 



(1) Trois cents Suisses, échappes du 10 août, avaient gagné la 
Vendée et y combattaient sous les ordres de Keller. 



,2) Deniau, t. Il, p. 383. Eug. Veoillot, p. 143. 



8 
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longtemps le vôtre. » Il est chargé de l'avant- 
garde. 

Le général Tuncq, qui commande à Luçon, 
sait malheureusement par ses espions, protes- 
tants du pays, tout ce qui se passe parmi les 
\ endéens, et il préparc sa défense en consé- 
quence. Dans Tarmée royale, au contraire, 
crElbée compte sur les autres, ne donne pas 
assez (Fordres, et lavant-garde qui commence 
le leu, n'est pas soutenue à temps. Henri 
rommando l'aile droite, mais, ne connaissant pas 
le pays, il se laisse conduire par Marigny, qui se 
trompe de route et l'égaré; ils n'arrivent tous 
deux que pour assister h la délaite (1). Laltoche- 
ja(juelein tente alors de protéger la retraite, 
débarrasse le pont de Minclet d'un caisson 
renversé qui Tobstruc, et sauve ainsi beaucoup 
de monde (2). Prenant ensuite position près du 
pont de Bessay avec quelques hommes, il 
arrête la cavalerie ennemie, donne aux paysans 

(1) Voir appendice, noie VU. 

(^ Il descendit mt>mc de clieval et aida, de ses mains, ù enlever 
l'obslacle. Théodore Muret, Vie populaire, p. iï. Marquise de 
La Rochejaquelein, p. 2^. 
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le temps de fuir, et ne se retire que lorsque lous 
sont passés (1). 

Ce fut une désastreuse affaire; elle coûta 
quinze cents hommes aux Vendéens. La princi- 
pale faute avait été Tattaque même de Luçon, 
les paysans perdant une partie de leurs avan- 
tages, lorsqu'ils combattaient en plaine. 

Tuncq, enivré de sa victoire, fit massacrer les 
prisonniers. Cet acte odieux ne le préserva pas 
des jalousies républicaines ; les efforts des 
commissaires, qui avaient assisté au combat, ne 
purent le sauver, et peu après, il fut destitué. 

Malgré des succès qui devenaient trop fré- 
quents, la Convention se plaif>'nait de ne pas 
aller assez vite. Elle donna ordre de couper les 
moissons et d'affamer le pays. On osa plus. 
Santerre écrivait: « Des mines!... Des mines à 
force!... des fumées soporatives et puis tomber 
dessus » (21, et la Convention accueillait Tidée, 



(1) Bourniseaux, t. H, p. U. Tliéodore Muret. Vie populaire. 
p. 2i. Crétineau-Joly, t. J, p, ±27. Eug. Veuillot, p. \H. 

(2) Le général Santerre au ministre, ±2 août 4793. Savary, 
t. II, p. 51. DépM de la guerre, armée des côtes de La noclielle, 
^'allon, p. 18i>. 
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lïossignol l'appuyait, Robespierre, CollotdHer- 
liois, Barrèrp, Fouché, demandaient un rapport 
au cliimiste Fourcroy sur les moyens à 
employer (11. L'idée seule d'un ade aussi mons- 
trueux sullirait pour déshonorer une époque. 
Que dire d'une assemblée dans le sein de 
l.i(]ue]le, une lello infamip fut non seulement 
émise, mais discuti'o! 



I, \i im. 



CHAPITRE VII. 

VICTOIRE DES 01^ ATIIE-CHEMINS. 

KLÊBEll ET LES MAYEXÇAIS. — MAUTIGNÉ. 

CHANTELOUP. — LE PONT-IJAUHK. — TORFOC. 

SAINT-FULGEXT. — RETRAITE SIR CHOLET. 

L'instant est l)ieû solennel. La pauvre Vendée, 
enlacée de toute part (1), combat avec ardeur; 
mais, isolée au milieu de la France, sans 
ressources extérieures, sans renouvellement de 
troupes, elle ne peut que s'épuiser. Elle le 
fera héroïquement, et ses vaillants soldats lut- 
teront, jusqu'à la fin, pour leurs libertés reli- 
gieuses et politiques. 

Charette, Joly et Savin attaquent les divi- 
sions qui menacent leur pays; Goulaine et les 
autres chefs de la Basse Vendée sortent aussi 
de leurs cantonnements, et marchent au devant 
de l'ennemi. Enfin, le 24 août, d'Elbée lance, de 



(i) Ronsin envoie au Comité de salut public, le 29 aoOt. un 
plan de campagne. Ce plan comprend 55,000 hommes distribués 
en cinq colonnes. (Dépôt de la guerre. Wallon, p. loi). 
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Chiitilloii, iinc proclamation, que sif,^nciit les 
Jl^éiiéraiix présents, appelant aux armes ceux 
qui veulent soutenir la bonne cause (P. Cet 
appel eut peu do succès en ileliors du pays; 
mais il lut entemiu des Xeiidéeiis, qui accou- 
rurent en grand nombre, 

Le 3 septembre, la grande armée se réunit 
près de Chantonnay. Le général Tuncq, qui a 
témérairement engagé son armée dans le Bocage, 
est destitué juste au moment où il était le plus 
nécessaire aux siens. Son successeur, Lecomte, 
le lamcux commandant du bataillon h Venocur, 
ne sait rien des plans qu'il a formés et se trouve 
dans le plus grand embarras. l"n officier ven- 
déen, de Hostaing, conseille de tourner, sans 
plus attendre, l'armée ennemie. Le conseil est 
suivi, et le 5 septembre, IJoyrand se porte du 
côté des tiJuatre-Cliemiris pour tromper l'en- 
nemi, tandis que les autres cbcf's, qui ont marché 
une partie de la nuit, attaquent l'armée répu- 
blic-aine sur ses derrières. La lîocliejaquelein 



et d'Autichamp (1) conduisent les soldats de 
Bonchamps (?). D'Elbée, Lescure, avec leurs 
corps, se battent avec fureur. Le Vengeur est 
écrasé après une belle résistance : sur huit 
mille hommes que comptent les Républicains, 
trois cents seulement parviennent h s'échap- 
per (3). 

Les prisonniers ayant fait partie du Vengeur 
furent passés par les armes, comme coupables 
d'assassinats et d'incendies. Leur colonel , 
Monef, fut fusillé; avant de mourir, il avoua ses 
crimes et se convertit. Malgré la justice de ces 
exécutions, les Vendéens ne les faisaient qu'à 

(1) Crélincau-Ioly. t. I, p. 233. 

d) ' La grande année fit son rassemblemenl et se porta à 
ChantoDnar. où les Républicaias avaient un fort cani|i. C'était la 
inâaie armée qui noua avait battus à Lu^n. On les attaqua, et ce 
ne Tut que par ruse de guerre que Von put les vaincre : il Tallat 
faire uQe contremarcbe, dans la nuit, de quatre lieues au moins. 
Us Turent surpris de se voir attaqués par cette colonne et eurent 
la déroute complète ; on fit brûler leur camp, qui occupait au 
moins une lieue de terrain. Le trait le plus remarquable et n"i 
leur donna la déroute, ce fut que M. Henri et JB. le chevalier do 
la Soriolèfe passèrent dans leur camp, le sabre à la main, 
accompagnés de leurs braves cavaliers qui suivirent leurs 
exemples. • (rauvcrl, armoires inédits, p. M). 

(3) Ctulbos i Rossignol, le 6 septembre, avoue que l'armée de 
TuDcq est réduite â mille hommes. [Moniteur du 13 septembre). 
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contre-cœur (1), et leurs femmes, qui pourtant 
avaient eu tant à souffrir, étaient remplies de 
pitié pour ces misérables. Henri en trouva plu- 
sieurs à genoux près des corps des exécutés : 
« Que faites- vous là, leur dit-il? » — « Nous 
prions pour ces pauvres gens , répondent- 
elles!.... » Et pourtant.... à peu de distance, 
irElbée voyait un chien lécher les plaies d'une 
femme massacrée par les Bleus, son enfant 
nouveau-né entre les bras ("2). 

Ce triomphe dégageait un peu le pays; mais 
il était partiel, et n'empêchait pas le danger 
d'être grand et immédiat. Les généraux s'as- 
semblent en conseil aux Herbiers, afin de prendre 
les mesures nécessaires, et de se partager 
« un pouvoir qui n'est plus que le droit de 



(1) D'Elbée avait fait une proclamalion menaçant les Républi- 
cains, et les prévenant qu'on userait de représailles : « Dans le 
fait, on n'a jamais eu le courage de suivre la proclamation ; tous 
les cœurs se refusaient à imiter la barbarie des Républicains. 
Je dirai i mesure, et avec exactitude, les dommages qui ont pu 
être causés par nos gens ; il y en a eu si peu, que ce sera un 
sujet d'admirer leur iiicompMrable bonté. » Marf[uise do La Ro- 
r,liojaqu*îleiii, p. 2^-). 

ii) Johanet, t I, p. li. 
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mourir » (1). D'Elbée reste généralissime. Cinq 
commandements sont institués : Bonchamps 
prend la direction des bords de la Loire; Lescure, 
de la Vendée Poitevine ; La Rochejaqiielein, des 
paroisses limitrophes de FAnjou et du Poitou ; 
Charette, des environs de Nantes et des côtes ; 
Royrand, Sapinaud (2), prennent celle des 
cantons du centre ; Marigny et Talmond restent 
chargés de Fartillerie et de la cavalerie ; Stofilet 
conserve son poste de major général. 

Il était temps de s'organiser, car, le danger 
devenait de plus en plus pressant. Vingt-quatre 
mille hommes, sortis de Mayence et des autres 
villes de TEst à la suite des capitulations, 
avaient été envoyés en Vendée, et venaient 
d'arriver à Nantes avec leur général, Kléber. 
Les Patriotes, comme la Convention, attendaient 
d'eux l'anéantissement de la Vendée. 

Les diverses armées qui s'apprêtaient à tomber 
sur elle, formaient un effectif de cent quinze mille 
hommes, sans compter les enrôlés et les gardes 

(1) Crétineau-Joly, t. l. p. !23:> 

(2) Sapinaud de la Rairie, neveu de celui (jui venait d'être tué. 
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nationaux ^1;. Le total grénéral ne montait pas à 
moins de deux cent quarante mille hommes >2\ 

Bientôt Canclaux et Kléber, qui commandent 
larmée de Nantes, se mettent en campagne, 
avancent malgré Charette et se rendent maîtres 
de Pornic , Bourgneuf, Machecoul , Legé , 
Palluau, Montaigu et Clisson. Les Mayençais, 

(I) Tableau des forces républicaines dans rOuest, 1*' septembre 
1703, formé sur les appels mêmes, et réparties officiellemenl 
comme suit : 

«îarnison de Mavcnce, de Condé et de Valenciennes 24.000 

Armée des côtes de La Rochelle 41.000 

Armée des côtes de Clherbourg 1o.o8l 

Armée des côtes de Brest 35 300 

Total: Ho,88l soldats. 
Crétincau-Joly, t I, p. :238-230. 

Hourniseaux. t. H, p. 58, dit cent quarante mille hommes de 
troupes réglées. 

(i) Marquise de La Rochejaquclein, p. 232. 
Théodore Muret, Vie populaire de Bonchamps, p. 30. 
Beauchamp, t. II, p. 20, dit deux cent cinq mille hommes. 

* Nous aurons cent cinquante mille hommes sous nos dra- 
peaux et les Vendéens auront vécu », écrit le 11 septembre 
Bourbotte à Prieur. Grille, t. H, p. 132. 

• On estime, par le résultat des rassemblements qui se font 
aulour de la Vendée, (ju'il y a 400.000 hommes prêts à fondre 
sur les rebelles. » (Lettre des commissaires de la section des 
(fardes françaises prés larmée de la Vendée, datée des Ponts- 
de-Cé, le 10 septembre. Séance de la Convention du 23, Moniteur 
du 25 (exagération évidente). 
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habilement conduits, jettent partout la terreur 
sur leur passage • 

Dans le Haut Poitou, Lescure, de son camp 
de Saint-Sauveur, protège le pays. En Anjou, 
la d vision de Bonchamps enlève le camp de hi 
Roche d'Erigné, près des Ponts-de-Cé. Enfin, 
La Rochejaquelein se dirige sur Martigné. 
Il est attaqua le 8 septembre (1); le combat est 
opiniâtre et sanglant. Henri, occupé à donner 
des ordres dans un chemin creux, reçoit une 
lialle qui lui casse le pouce en trois endroits et 
remonte jusqu'au coude. I! tient un pistolet, ne 
le lAchc même pas et dit simplement à son 
domestique: « Mon coude saigne-t-il?>« — «Non 
monsieur. » — « Je n'ai donc que le pouco 
cassé. » Et il continue à donner ses ordres, 
jusqu'à ce que la victoire soit complète (2). 
La nuit arrive , trop tôt malheureusement , 
et l'armée républicaine peut se retirer tranquille- 
ment, les ténèbres empêchant toute poursuite. 

Le lendemain, Henri, ilont la blessure était 

(I) firttiiieau-Joly. l. I, p itt 

Dexiiau, l. H, p. U6. dit le M Hoplembrc. 

[i) Marquise de La Rochejaquelein, ji. £ti 
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fort grave, se vit obligé de quitter l'armée. 
StoJIlet le remplaça et marcha le 14 sur Doué ; 
blessé à son tour, il fut, lui aussi, forcé de se 
rclirer, <'e même jour, Lesciire tcutaK inutile- 
ment (le s'emparer de Thouars, mais faisait sa 
retraite en bon ordre (P. 

Os légers succès remplissent de joie les 
liépulilicains ; « Dans trois jours, écrit le l't, 
lîossignol à Prieur, nous planterons Tarbredela 
liberlé il Mortagne. » — « Echauffe tes amis, 
dit à sou tour Clioudieu à Lambert, échaufle les 
lroii])es et les j,'ardcs nationales; il s'agit d"im« 
semaine vigoureusement conduite pour enfouir 
la rébellion sous un monceau lie cendres... 
Ne balançons [jas, brûlons et rasons tout » (?^ 

Ils se trompaient, dans leur in.so]ento assu- 
rance. La Wndéc n'était pas loin de sa perte, 
liélas! Mais avant de succomber, elle devait plus 
d'une fois encore, défaire ces armées innom- 



ilt Ce Tul a peu prc:! ù re moment qu'un jeune liomme de 
La Hodidlv, AtJnrd. Ajié de vingt ans, rejuigiiil l'armée. HsdHitie 
de Donntssan, à lac[iielle il s'adressa d'abord, l'envoya à Henri, 
qui le prit comme aidc-de-eamp et en fit ini>ine liicntôt .«on aai). 
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brables et donner au monde le spectacle d'une 
résistance admirable. 

Le 18 septembre, Santerre et Ronsin s'avan- 
çaient sur Coron avec quarante mille hommes (1). 
Piron, avec deux mille hommes, se trouve à 
Chanteloup. Il n hésite pas; il sait qu'il faut 
tout tenter: il se porte sur Coron, appelle les 
paysans des environs, est rejoint par ceux que 
La Rochejaquelein blessé a pu rassembler, et 
dont il a confié le commandement à Laugrenière. 
Ces petites troupes réunies ne donnent guère que 
dix à douze mille hommes ("?). Malgré une telle 
infériorité, Piron s'avance, profite habilement 
<les fautes de Santerre, déloge les Républicains 
du bourg de Coron et les met complètement en 
fuite. Ce brillant fait d'armes augmente encore 
la gloire de Piron, et fait une heureuse diversion 
en faveur de la Vendée. Malheureusement, peu 
de temps après, les Républicains emportent 



(I) Moniteur du 2( so[)lembre. (Tétineau-Joly, t. I. p. 2i8. 
Deniau, t. H, p. 47i. 

!î) Crétineau-Joly. l. I, p. ii8. 

Deniau, t. H, p. 475, dit sept à huit mille hommes. 
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le pont Barré et pénétrent jusqu'à Saint- 
Lambert, Chemillé et la Jumellière. Piron se 
dirige de ce côté et se joint au chevalier Duhoux : 
ils marchent ensemble sur le pont Barré, le 
reprennent, poursuivent les Républicains jus- 
qu'aux Ponts-de-Cé et en tuent un grand nom- 
bre. Ce succès dégage complètement l'Anjou. 

l'ne victoire plus décisive encore se prépare 
sur un autre point. Charette, malgré tous ses 
efforts, s'est vu rejeté de ses positions. Pour- 
suivi par Kléber et Canclaux, il a été obligé de 
se replier sur Tiflauges et Torfou. Dans cette 
extrémité, il envoie prévenir le Conseil supé- 
rieur et lui demander du secours. Les généraux, 
réunis fi Chùtillon, s'empressent de répondre à 
cet appel ; ils rassemblent les paroisses, et le 
17 septembre quarante mille hommes se trouvent 
a Cholet (1). Tous les généraux sont présents, 
sauf La Rochejaquelein (2) et Stofflet qui sont 
retenus par leurs l)lessures. 

(1) Deoiau, t. II, p. 46o. 

(2; Beauvais, Mt^moires, p. 25, el Bourniscaux, t. II, p. tt?i, 
prétendent que La Hochejaquelein était à la bataille do Torfou. 
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Le 19 septembre, Tarmée se dirige sur Torlbu 
et Charette commence l'attaque. Ses troupes, 
fatiguées, combattent mollement et reculent; les 
femmes des environs les ramènent au combat. 
Malgré cela, les Mayençais avancent toujours; 
ils ont emporté Torfou, et arrivent aux quatre 
routes qui se croisent à l'entrée de Tavenue du 
Couboureau. Lescure voit le danger et s'écrie: 
« Y a-t-il quatre cents hommes assez braves 
pour venir mourir avec moi ? » Les gars des 
Echaubrognes, au nombre de dix-sept cents, 
suivent Bourasseau, leur chef, et répondent: 
« Oui, M. le marquis, nous vous suivrons où 
vous voudrez. » C'étaient, avec les paysans des 
paroisses voisines, les meilleurs soldats de son 
armée; on les appelait : « Les grenadiers delà 
Vendée » (1). Quelques centaines d'autres se 
joignent à eux, et Lescure, avec trois mille 
braves, soutient pendant plus de deux heures 
l'attaque des Mayençais. Bonchamps et les 
autres généraux font des efforts inouïs. Tous se 



(1) Marquise de La Rochejaquelein, éd. de 18^3, collection 
Baudouin, p. âi3. Dix-sept hommes des Echaubrognes périrent à 
Torfou. 



battent en désespérés; ils savent que le sort île 
la \endée dépend de ce combat. 

Après une lutte acharnée, qui a duré toute ta 
journée, les Républicains sont enfin forcés de 
reculer, et leur déroute complète n'est arrêtée 
que par le dévouement dun commandant , 
(.'lievanliii, qui, d'après l'ordre de Kléber, se 
l'ait tuer avec son bataillon, en défendant le pont 
de iinussay. Canclaux et d'autres généraux 
arrivent au secours de Kléber; tous sont oHigés 
de reculer; ils ne peuvent résister au mouve- 
ment qui entraîne toute l'armée républicaine. 

Le succès est complet: deux à. trois mille 
(tépulilicains sont liors de combat (1); plusieurs 
pièces de canon, un grand nombre de fusils 
restent aux mains des ^'endéGns. C'est un 
glorieux triomplu.', car les vaincus sont des 
oimemis que la Prusse n'a pu réduire! ;2'. 

il| Bourniseaiix, t. Il, p. CT, dil quinze cents tués et huit cepis 
t>lessé:i. 

(i) • Les Vendéens volaient d'une victoire i) l'autre. Leur acti- 
vité et leur intrépidité dans Ips combats semblaient tniracuteuses ; 
ils tirent lOIeàpIusdi.' soixante mille liomracs de troupes réglées, 
disjiersèrent et rendirent nulle une masse prodigieuse de citoyens 
;irmés contre eux • (Mémoires d'un ancien administrateur oniti- 
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Canclaux, furieux, crie aux soldats, qu'il voit 
fuir: « Vous avez déshonoré vos lauriers de 
Mayence. » — « Ce n'est pas étonnant , 
répondent-ils, ces diables en sabot se battent 
aussi bien que nous et tirent mieux » (1). 

Pour compléter la victoire , Lescure et 
Charette se portent le lendemain sur Montaigu, 
et y défont complètement le général Beysser. 

Il avait été convenu entre les généraux que, 
le 21, tous se dirigeraient sur Clisson, afin 
d'essayer de débarrasser le pays des Mayençais, 
Malheureusement, Charette, vivement pressé 
par les gens de 8aint-Fulgent, entraîna Lescure 
de ce côté, et se conlenla d'envoyer à Bon- 
champs, un messager ciiargé de lui annoncer son 
changement de projet. L'attaque de Saint- 
Fulgenl fut une victoire, et l'armée des Sables 
recula jusqu'à Chantonnay. Malgré le succès, 
cette marche sur Saint-I'ulgeQt fut une grande 
faute : si Charette et Lescure, comme il avait 
été convenu, s'étaient portés avec Bonchamps 
sur la colonne de Canclaux ot sur le reste des 

11) Crélioeau-Jolf, 1. 1, p £H: 
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Mayenoais, ils auraient eu un succès presque 
rertain, et plus utile; ils auraient pu anéantir 
celle terrible armée et frapper un coup décisif. 
Qu\arriva-t-il au conlraire? Bonchamps, n'ayant 
pas reçu le message de Charette, (1) et se 
croyant soutenu, attaqua, au moment fixé, le 
convoi de vivres et de bagages de Kléber, s'em- 
para même d'une parlie des équipages; mais, 
après un combat long el brillant, ne se voyant 
f)as a])pny(% il fut obligé de se retirer sans 
avoir remporté d'avantage sérieux, laissant 
l'armée républicaine achever tranquillement sa 
retraite sur Nantes. Cette faute, malheureuse 
certainement au point de vue militaire, eut un 
résultat plus fâcheux encore : elle jeta la divi- 
sion et la défiance enlre les généraux; les 
soldats de Bonchamps en voulurent toujours 
depuis à ceux du Bas-Poitou. La mésinlelli- 
gcnce pénélrait ainsi dans tous les rangs. 

Malgré ce dernier contre-temps, la situation 
(hi pays était bien meilleure; les Vendéens 



(l) Le courrier euvoyé par Charelte à Lescure avait été pris 
par les Bleus. Bourniseaux^ t. U. p. 74. 
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tendent têle »Je tous les côtés, et partout ils 
étaient victorieux. Cependant ces victoires 
mêmes, quelque belles qu'elles fussent (1), étaient 
fatales ; elles épuisaient les forces de la Vendée. 
Peut-être, eût-il mieux valu moins de gloire et 
une simple résistance par combats partielsetpar 
escarmouches, à la raanièredeCliarette. Encore, 
ce système-là pouvait-il réussir? Les armées 
envoyées contre la Vendée étaient si considé- 
rables, qu'elles devaient forcément, si elles 
n'étaient arrêtées par de grandes défaites, péné- 
trer partout et tout anéantir. 

Les paysans, fiers de leurs succès et ne 
prévoyant pas l'avenir, faisaient éclater leur 
joie ; ils ciiantaient des '/> Deum et fêtaient leur 
délivrance. A la Convention, au contraire. 



(l) > Dans le cours de sepl mois {avril~oclobre IT03), itn 
babUee ^néraux royalislcs avaient mis toutes nos armées en 
déroute, Tait trente mille prisonoitra, et s'Étaient rendus niattroii 
de trois cents bouches à feu. Les Vendéens ne devaient ieuiv 
succé* qu'à eax-roenies, car ils ne recevaient aucun secours de 
l'étraogei ; mais le ministre Bouchotte les seconda puissamment 
en faisant diriger l'armée républicaine par Honsin et Hossignoi, 
qui empoisornièrenl l'armée d'une foule de septembriseurs et du 
généraux pour lesquels le massacre Était une récréation. ■ 

Jtaimicaa, Brigand» lUnuuguéi (Londres, 1796), p. IflO. 
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rétoiinemeut était grand : « Quarante raille 
cifovens ont fui devant cinquante mille brigands, 
et la Vendée s'est grossie de cet incroyable 
succès », (lisait Barrère dans son rapport, et il 
ajoutait: « ('"est donc à la Vendée que vous 
dove/. porter toute votre attention, toutes vos 
siilliciludes: c'est à la Vendée (jue vous devez 
diî[il()yci' toute rimpéluosilé nationale et réunir 
tout ce quR la IÎ<^pLibIi(jiie a de puissance et de 
r<'ss(iurcL\s.... (.a Vemlée et encore la Vendée! 
Voilà le cliancrc politi'iue qui dévore le cu'ur de 
la Itiîpublicjuo rraiif;aisc; c'est 1^ qu'il faut 
IVapiMT .. ;,■ . 

Kt stuis l'empii'e d'une crainte excessive, île 
sajres luosui'os fitrenl pi'ises : on r(>soUit, avant 
luiit, de roiiceiitrer l'aulorilô dans une seule 
uiaiii, en nominaut un général en clief. 

Pendant (|ue les llf-fiublicains arrivaient à 
cf'tt'' unité dans le conimandenient, si nécessaire 
à tous, les \'endéens ne pouvaient s'entendre, 
<■! la désnuion s'adirniait de jour en jour. 

li} U;i[iijurt >ur lu Vi'iidiie, llairei-c, sOaiice Ju I" octobre 1793. 
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Charette, se laissant influencer par de petites 
contrariétés, à propos du partage des munitions 
prises à Tennemi, regagnait ses cantonnements, 
malgré les promesses faites à Lescure. 

Bonchamps, La Ilochejaquelein et Lescure 
ont déjà fait de grands sacrifices pour le main- 
tien de la paix, mais à côté d'eux et au-dessous 
d'eux, il n'en a point été ainsi : Tamour-propre et 
les ambitions personnelles ont causé déjà, et 
causeront dans la suite, les plus tristes malen- 
tendus et les divisions les plus funestes. Au 
moment où les armées républicaines s'avancent, 
sous les ordres de Léchelle, homme incapable, 
mais que dirige Kléber, les généraux se voient 
donc obligés de séparer leurs différents corps, 
car il a été décidé que chaque division défen- 
drait désormais ses cantonnements respectifs. 
Bonchamps, retourné en Anjou, attaque seul 
Kléber à Saint-Symphorien, et est obligé de se 
retirer devant la supériorité du nombre. 

Bientôt, Lescure, menacé par Chalbos, qui 
occupe Bressuire et se dirige sur Chàtillon, 
appelle La Uochejaquelein à son secours. Henri, 
dont la blessure n'est pas guérie, arrive avec 
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Stofflet. Cinq à six mille hommes seulement les 
suivent (1). C'est peu, mais les Républicains 
approchent du centre du Bocage, il faut, coûte 
que coûte, essayer de leur barrer le passage. 

La petite armée se poste sur les hauteurs du 
Moulin-aux-Chèvres. Le 9 octobre, Chalbos 
vient l'attaquer avec seize mille hommes. 
Phisieurs charges brillantes sont repoussées, la 
victoire est aux Vendéens, quand Westermann, 
profitant du moment où les paysans s égaillent 
pour poursuivre, s'élance avec ses grenadiers 
et parvient à percer la ligne des Vendéens. 
Lescuro, Henri et Stofflet essaient en vain de 
rétablir Téquilibre, la défaite est complète : 
« Nous ne perdîmes cependant pas grand monde, 
par le dévouement de ces messieurs, dit la 
marquise de La Rochojaquolein; étant parfaite- 
ment montés, ainsi que deux domestiques, ils 
firent courir pendant deux heures les hussards 
sur eux, en leur criant qu'ils étaient les géné- 
raux, se nommani, s'arrêtant dès qu'ils voyaient 
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les hussards fatigués de les poursuivre; pendant 
ce temps, les paysans se sauvaient par des routes 
obscures et toutes opposées aux chemins qu'ils 
prenaient ))(!). 

Enfin, la Sorinière arrive avec deux mille 
hommes et protège la retraite sur Cholet. 
Chàtillon est occupé le soir même par Wester- 
mann, qui pille et brûle spécialement Rorthais, 
Saint-Aubin, Nueil et les Aubiers. « L'armée 
de la République est partout précédée de la 
terreur; le fer et le l'eu sont maintenant les 
seules armes dont nous fassions usage », écri- 
vent les représentants du peuple, le 9 octobre, 
au Comité de Salut public ("2'. 



(1) Mémoires, p. io3. 
(i) Savary, t. Il, p i3î». 



CHAPITRE VIII. 

C.HATILLON. — RETOUR DE WESTERMANX. 
LA TREMBLAYE. — CHOLET. — PASSAGE 
DE LA LOIRE. — MORT DE BONCHAMPS. 

Boncliamps et crElbée, devant le pressant 
danger qui menace la Vendée, réunissent leurs 
paysans à Cholet, se joignent aux débris de 
l'armée de Lescure^ et marchent sur Chàtillon, 
qu'il est nécessaire de reprendre (1). La Roclie- 
jaquelein, le bras encore en écharpe, Boncharaps 
et Beauvais, à peine remis de leurs blessures, 
commandent Tavant-garde. 

Le 1 1 octobre (2\ les premiers postes sont 
bousculés et la ville emportée avec une telle 
vivacité et un tel entrain, que Westermann ne 

{\) L'armée vendéenne ne comptait que dix-huit mille six 
cents hommes. Bourniseaux, t. JI, p. 83. 

it) Théodore Muret, Vie populaire, page 5i, indique le Set le 
il comme dates de ces deux batailles du Moulin aux Chèvres et 
de Chàtillon. 

Crélioeau-Joly, t. ï, p. 2<>8 et :20i), dit le 8 et le 

La marquise de La Rochejaquclein, p. loi, dit. quon < fui 
attaquer Chàtillon le surlendemain de la déroute. < 



— 138 — 

peut rallier ses soldats, et est oliligé de se retirer 
précipitamment avec le peu d'hommes qui lui 
restent, abandonnant vingt-cinq pièces d'ar- 
tillerie, ses vivres, ses munitions, et un grand 
nombre de morts et de blessés. La poursuite se 
fait sur diverses routes: Lescure et La Rache- 
jaquelein passent par Saint-Aubin, tandis que 
Beaurepaire et Legeay prennent directement la 
route de liressu ire, avec un faible détachement. 
Westermann, qui fuit par cette route, s'aperçoit 
(lu petit nombre de ceux qui le poursuivent, et 
conçoit le hardi projet de les culbuter et de 
rentrer dans Châtillon. Il prend cent hussards, 
leur donne on croupe cent grenadiers, et part à 
fond de train pour Châtillon. Il arrive à minuit, 
trouve les postes mal gardés par des soldats 
ivres, et pénètre dans la ville, répondant: 
« La Hochejaqueloin, » aux « Qui vive? » des 
sentinelles (T. 

f 'ne fois là, il massacre elpillcindifTéremment 

'1" Dcniau. t. U, p. ottTi, témoignage de Louis Brard. 

La marquise de La Rochejaquelein, p. 258, dit : t Le bra>e 
Loyseau reçut trois coups de sabre à la joue et tua trois Bleus, 
dont^ l'un se disait M. de La Bothcjaquelcin et appelait nos 



.^U^4- 
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tout ce qui lui tombe sous la main. Ses soldats, 
presque aussi ivres que les Vendéens, ne font 
aucune distinction; on se bat dans les rues, 
dans les maisons, dans les escaliers ; c'est une 
confusion horrible , une affreuse scène de 
carnage. Les femmes, les enfants, les vieillards, 
nul n'échappe aux soldats ivres de sang; les 
Républicains de la ville périssent aussi bien 
que les Royalistes. Ce n'est qu'après cinq heu- 
res de boucherie et de mêléC; que Wester- 
mann, n'osant attendre le jour, quitte Châtillon 
et se retire jusqu'à Bressuire (1). 

Le jour, qui commence bientôt à paraître, 
montre toutes les horreurs de la nuit. L'aspect 
de la ville est affreux: les maisons sont on feu, 
partout on voit des blessés qui gémissent, des 
cadavres mutilés, gisant pêle-mêle avec des 
débris de toutes sortes. Ceux qui ont survécu 
cherchent à se réunir, à se compter, et con- 



(I) « MM. de Lescurc, Henri, elc, avaient poursuivi sur difle- 
rentcs routes et étaient restés, chacun où il se trouvait, fort 
éloigués de la ville, pour y passer la nuit, après leur poursuite. » 

(Notes de la marquise de La Bochejaquelcin sur Crétineau-Joly . 
publiées par Grimaud, p. 1 i. 



templent consternés les désastres tle cette 
terrible nuit. 

Malgré ce triste coup de main, rarinée répu- 
Micaino est en déroute ; il est temps de penser 
à l'Anjou, et de faire l'ace aux Mayençais qui 
s'avancent sur Ciiolet (1). Cliâtillon est donc 
encore une fois abandonné. 

A ce moment, vraiment décisif, où la Maute- 
Vendéo est attarjuée de toute part, on envoie 
courrier sur courrier à Charettc. Il fait la sourde 
oreille et se dirige d'un autrecôté (2); cependant, 
tm l'a secouru, lui, lorsqu'il reculait à Torfou! 
Mais, depuis, des dissentiments sont survenus. 
il refuse de passer outre, et de sacrifier son 
amour-propre à la cause commune. Il affirma, 
plus tard, ne pas avoir reçu les courriers, ce qui 
osl fort possible, et décharirerait sa mémoire; 
nialp'é tout, il ne pouvait ignorer complètement 
le triste état {le la IIaute-\'endée. et ne devait 



[Il Le iiénOral Lcclielk' ovoil sous ses orBres. jiver les Majcr 
rais, trois aulrcs Jiïisions ; sa colonne coni]ircnail (|uariiiili 
iiiii| mille hommes. Koiiniis^'uui. t. Il, [i. !Ij. 

43i Uourni.ieau)!. l. H. n. 38 r.rélineaii-Jnlv. t. 1. n iTI. Eus 
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pas s'en éloigner. Jamais en effet le pays n'avait 
été aussi menacé. Chàtillon découvert, l'ar- 
mée de Chalbos pouvait se reformer tran- 
quillement h Bressuire, et s'avancer, à travers 
la Vendée, pour faire sa jonction avec Léchelle 
et Kléber, qui arrivaient à Mortagno. L'inquié- 
tude était très grande ; les femmes, les enfants, 
les vieillards, craignant le massacre et l'incendie, 
se cachaient dans les bois ou cherchaient h se 
mettre sous la protection de Tarmée vendéenne, 
lieaupréau, Trémentines et les autres villages 
au-delà de Cholet, regorgeaient de monde. Vn 
succès seul pouvait sauver cette multitude, et lui 
permettre de regagner ses foyers; la défaite, nul 
n'osait y penser! On conçoit l'inquiétude de la 
population, et les jours d'angoisses qui s'écou- 
lèrent pour elle, prélude seulement, hélas! des 
affreuses misères qui l'attendaient plus tard. 

Le 15 octobre, Lpscure s'avance jusqu'à 
la Tremblayo avec l'aile droite, pendant que 
d'Elbée et La Rochejaquelein, avec le contre do 
l'armée, attaquent l'ennemi du côté de Saint- 
Christophe-du-Bois. Arrivé à la Tremblaye, 
Lescure voit à vingt pas un bataillon ennemi ; 
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il monte sur uu tertre, et s'écrie : « En avant, 
mes amis. » Au même instant, une balle lui 
traverse la tempe, il tombe sans connaissance. 
Ses soldats n'ont rien vu, ils se précipitent en 
avant, passent sur son corps et se jettent sur 
l'ennemi. Mais bientôt la triste nouvelle se 
répand et met le découragement parmi les 
Vendéens, qui lâchent pied aussitôt. 

Cependant, au centre, La Rochejaquelein, 
Stofflet, d'Elbéc, soutiennent toujours le feu; 
le combat est terrible et dure toute la journée. 
A la nuit seulement, épuisés, ils rentrent dans 
Cholet. Los Blous couchèrent sur le champ de 
l)ataille, mais la journée avait été rude peureux: 
Kléber avoua depuis que si les Vendéens étaient 
revenus à la charge, son armée aurait été 
écrasée (1). Malheureusement, pendant cette 
journée, Honchamps fut retenu h la Romagne 
par de faux avis; sans cela, il est assez pro- 



(I; Savary, t. U, p. i58. 

La Rochejaquelein, en revenant, trouve au bord do la route 
le brave Bibard, à bout de forces, et assis tristement le long de 
la route ; il s'arrête, le relève, lui fait boire un peu d'eau-de- 
vie et ne le quitte que lorsqu'il est en sûreté. 

Théodore Muret, Vie populaire, p. 24. 
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bable que ce coup de main aurait été tenté. 
Quant aux troupes rentrées à Cholet, elles 
étaient trop fatiguées par une journée entière 
de combat, pour pouvoir recommencer la lutte, 
sans prendre de repos. 

Lescure, blessé mortellement, est porté à 
Beaupréau , et dans la nuit le Conseil se réunit 
à Cholet. Bonchamps y développe sa malheu- 
reuse idée du passage de la Loire; d'Elbée et 
La Rochejaquelein la combattent de tout leur 
pouvoir. Elle est abandonnée pour le moment, 
mais on accorde un détachement à Bonchamps» 
pour garder la Loire à Saint-Florent ; Talmond 
est désigné pour le commander. La Rochejaque- 
lein veut qu'on défende Cholet, Stofflet est de 
son avis : la situation est favorable, un grand 
effort peut tout sauver. Ce projet est adopté; 
mais un grand nombre de Vendéens se sont 
repliés sur Beaupréau, sans attendre d'ordre. 
L'armée ainsi réduite, il n'est plus possible 
d'arrêter Kléber, dont Tavant-garde est déjà aux 
premières maisons de la ville. Il ne reste plus 
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qu'à se retirer sur Beaupréau,afiiurv concentrer 
ses forces (1). 

Les Vendéens accourent de toute part ;rarmée 
se reforme: elle compte quarante mille com- 
battants (2). Dans une nouvelle réunion du 
Conseil, La Uochejaquelein se prononce pour le 
retour immédiat à Cholet: il espère pouvoir 
surprendre les Républicains pendant le pillage de 
la ville. Le 17 octobre, Tarmée tout entière se 
met en marche. Kléber, qui a fait sa jonction 
avec Chalbos, a quarante-cinq mille hommes 
sous ses ordres (3). Il est nominativement le 
subordonné de Léchelle, mais c'est lui qui dirige 
tout, et il a pris ses précautions en prévision 
dune attaque. Malgré ce contre-temps, l'armée 
vendéenne avance (»t se range en bataille. 

(1) Beauvais, Ménioiros. p. 31^ dit que rien n'était pK*tpour le 
combat et ({uc les caissons étaient presque \idcs. 

(i) Théodore Muret, Vie populaire, p. 20. Crétineau-Jolv, 1. 1, 
p. â7o. Eug. Veuillot. p. i68. 

(3) Théodore Muret. Vie populaire, p. 23. 

Eug. Veuillot, p. 107, et Deniau, t. Hl, p. 35, disent trente-cinq 
mille hommes. 

Jomini, t. IV, p. 315, donne les chiffres suivants: trente-six 
mille hommes, dont trois mille deux cents hommes de cavalerie 
trente pièces de canon. 
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La Rochejaquelein et Royrand commandent 
l'aile droite, du côté des bois de Saint-Léger ; 
Stofflet et Marigny sont à l'aile g-auche; d'Elbée 
et Bonchamps, au centre. La ligne des Vendéens 
s'étend de la route de Saumur au bois de Saini- 
Léger. Ils attaquent avec fureur; la division 
de Brard est enfoncée. Carrier, qui se trouve au 
milieu d'elle, fuit épouvanté et se jette du côté 
de Kléber, qui s'écrie : « Soldats, laissez passer 
le citoyen représentant, et rejetez-le sur les 
derrières, il tuera après la victoire » (1). 

De tous côtés les Vendéens l'emportent, 
jamais bataille n'a été conduite avec autant 
d'ordre et de science. Henri et Stofflet pénètrent 
jusqu'au faubourg de Cliolet et s'emparent d'une 
partie de l'artillerie. L'épouvante se met parmi 
les Républicains : ils s'enfuient et cherchent à 
gagner la Moine. Malheureusement Kléber est là. 
Il fait avancer sa réserve; Beaupuy, qui, pendant 
la bataille, a eu deux chevaux tués sous lui, 

(i) Grétineau-Joly, 1. 1, p. 276. DeDiau, t. III, p. 49. 

Savary, t. II, p. 265, dit simplement que Carrier, effrayé, 
▼onlut suivre le mouvement et perdit son cheval à rapproche 
do pont. 

10 



— I'i6 — 

commande une charge désespérée, et les rangs 
(les Vendéens se rompent (1). Au même instant, 
un bataillon républicain attaque en flanc ; les 
paysans croient à Tarrivoe d'une autre armée, 
perdent confiance, et des cris de « h la Loire, 
à la Loire » (2), se font entendre, décourageant 
les combattants. Les généraux, désespérés, font 
des efforts héroïques, mais la panique est plus 
forte qu'eux, et ils ne sont écoutés que de l'élite 
de leurs soldats, quatre cents hommes environ. 

(c Bonchamps, d'Elbéo et La Rochejaquelein 
unissent leurs efîbrts. Ils veulent, par un prodige, 
sauver Tarmée ou s'ensevelir sous ses débris. 
Ils parcourent les rangs, où la terreur et la 
mort ont laissé tant de vides. Leurs prières 
]*assemblent quatre cents volontaires, bataillon 
sacré de cavaliers et de fantassins. La plupart 



{\) Sa\ary, t. UI, p. iG(). Ernouf, Vie de Kltfber, p. 4:>. 

Dîins le courant de la bataille, Beaupuy, jetô à bas de son 
< heval, va ôlre tué. « Prenez-le, pienez-Ie, crie Henri, c'est le 
^;éiiéral, ne le tuez pas. « A ce nioment, Beaupuy parvient à se 
dégager et à se jeter dans un de ses bataillons. 

(iellusseau, Hisloire de Cholel, t. H, p. :277. 

('2\ On croit (|ue les soldats républicains criaient eux-mêmes 
« à lu Loire ", afin de démoraliser les paysans. 
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de ces volontaires sont des hommes qui, même 
en Vendée, ont mérité d'être réputés braves. Ce 
sont, Dupérat, Beaurepaire, Forest, des Essarts, 
Legeay, Duchaffault, Renou, La Ville-Baugé, 
Soyer, de Royrand, Cadi, Allard, Genay, 
Picherit, Delaunay, Tonnelet, Mondion, Tran- 
quille, Vandangeon, de Braucourt, de Grelier, 
Loyseau, surnommé Berryer, parce qu'à la 
seconde bataille de Coron il avait tué de sa main 
plus de vingt volontaires d'un bataillon du 
Berri; Barbot de la Trésorière, Chevigné, 
Guerry delà Vergne,Couty, Jousselin, Duchesne 
de Denant, Lusignan, Pardessus, Drouault, 
Uaimbault, Mathurin Rochard et Jacques Mar- 
chais. Groupés autour de leurs trois généraux, 
ils s'élancent au cri de « Mort aux Républicains 1 » 
qui sort de toutes les bouches h la fois. Il est 
huit heures du soir » (1). 

La mêlée devient horrible, on se bat corps h 
corps, on se tue sans se voir, Tobscurité rend le 
désordre plus affreux encore. Tous les rangs sont 
confondus ; Vendéens et Républicains sont 

(1) Crélineau-Joly, t. I, p. 277. 
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entremêlés, sexcitant mutuellement et se battant 
avec fureur. « Tous les chefs se jettent au 
premier rang, dit Grille, ils courent et leurs 
handcs courent, et un moment tout se rompt 
sous la pression Je cotte masse enflammée » (1). 

\u! ne veut céder. La Rochejaquelciu s'écrie: 
« Mourons avec eux dans ces landes, mais ne 
reculons pas! » ^îjetla bataille continue, le voisin 
tuaut son voisin, si à ses blasphèmes, il le 
reconnaît pour ennemi. Mais bientôt la déroute 
s'accentue. La Rochejaquclein, qui « s'est battu 
comme il se ))at toujours, en héros » ^3), ne peut 
se maintenir; il est obligé de reculer vers le May, 
où il se retranclie, et tient jusqu'à Tarrivée de 
Piron et de Lyrol. 

Kiifiii tout est fini, et les débris (le l'armée se 
réiugient à lieaupréau : « Ainsi, dit Kléber, 
so termina celte sanglante et mémorable journée. 
L'ennemi perdit douze pièces de canon, dont 
plusieurs du calibre de douze.... Jamais ils n'ont 
donné un combat si opiniâtre, si bien ordonné, 

il) La Vendée en ITW, l. U, ji. 308, 

<i) Gflusseau, Ilhloire de Cliol'-i. t II. p. i>!i. 
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mars qui leur l'ut en même temps si funeste. Les 
re})elles combattaient comme des tigres, et nos 
soldats comme des lions » (1\ 



\' j 



Les Vendéens avaient été vaincus par le 
nombre et par la discipline. Ils n'étaient que 
quarante mille paysans, et ils avaient lutté dix 
lieures contre quarante-cinq mille soldats exer- 
cés, bien équipés, bien armés et d'un courage 
éprouvé ('?> La défaite était glorieuse, mais elle 
était désastreuse, et, si Piron et Lyrot, arrivés 
avec leurs troupes fraîches, étaient parvenus 
h empêcher la poursuite immédiate, la malheu- 
reuse armée n'en était pas moins dans un état 
désespéré. Les pauvres Vendéens, en voyant 
leurs femmes et leurs enfants errer avec eux sur 
les routes, accablés de fatigue et de misère, 
n*ont plus qu'une idée, échapper à l'armée qui l(\s 
suit, en traversant la Loire. 

Trois généraux ont été blessés à mort : 
Lescure à la IVemblaye, Bonchampset d'Elbée 
à la dernière bataille. Toul est réuni pour acca- 

.,!) Savary, t. U, p. 2(j6. Baron Ernuuf, Vie de Khher, p. 18. 
i) .Marquise de La Kochcjaquelein. p 2Bi. 



— 150 — 

hier la malheureuse Vendée : beaucoup d'officiers 
sonl morts ou blessés, le pays est envahi, les 
routes sont encombrées par les liabit-ants qui 
fuient. Le manque de discipline ajoute encore « 
tous les maux, et les gén<5r.iux qui restent, ne 
peuvent se faire obéir. 

Lescure a appris Taffrcux malheur, et il 
joint ses oRbrts à ceux de Henri, pour arrê- 
ter les Vendéens, et leur faire tenir fêle 
n ^^'esterman^, qui s'avance vers Beaupréau. 
La Hochejaquelein propose même de retourner 
sur Chnlct : « Les paysans, dit-il, n'étant pas 
sérieusement entamés, peuvent encore lutter 
avec chance de succès contre les liépubli- 
cains » (1). Ses elVorts restent sans résultat, et il 
iie peut même di^fendre Beaupréau. L'armée 
entière, précédée d'une foule afl'olée, se porte 
en avcHjflo vers la Loire. La Uocliejaquelein, 
StolUct; l'iron, Forestier, se dirigent alors vers 
le fleuve en toute hâte, afin d'empêcher l'embar- 
quement. Henri ]>leure de rnf;o ['!) : il voit, avec 
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son coUp (l'œil sûr, que tout est penlu si on 
passe la Loire, il voudrait tenter encore un coup 
audacieux : « Général, lui dit Stofflet, prenons 
cent braves et allons nous faire tueràCholet » (1\ 
Mais tout est inutile ; prières, ordres, pro- 
messes, menaces, rien ne peut arrêter le passage 
commencé, et empêcher Tarméc de courir à sa 
perte. 

« Quand les officiers arrivèrent, au point du 
jour, c'était un spectacle étonnant et qu'on ne 
reverra jamais. Nous étions à Saint-l'Iorent, les 
uns disent cent mille, les autres soixante-dix 
mille, dans \o nombre environ dix mille femmes, 
dames ou paysaimes, et à jxmi près autant 
d'enfants et de blessés; ions ces ^-ens s'é- 
chappaient du massacre et de l'incendie: on 
vovait la fumée des maisons où les hussards 
mettaient le feu, à tleux lieues de nous. A cet 
endroit, la Loire a une petite île, plus ])rès de 
8aint-Florent que de Varades; il y avait une 
vingtaine de Ijateaux; les Vendéens se précipi- 
tèrent dedans, d'autres passaient à la nage, ou 

CI) Stofflot et la Vendée, p. 1±2. 
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sur les rliovaux, qu'un gué conduisait jusqu'à 
nie. Cette île et les doux bords de la Loire 
Olaieiil remplis de monde ; chacun s'appelait, se 
culltutail, ceux qui étaient à Saint-Florent ten- 
daient les liras aux autres; il semblait que, le 
tleiive une luis pass(% toutes nos peines seraient 
tinics. La plupart des otfi^iers étaient sur la rive, 
làckniil (le retenir les soldats, mais ceux-ci 
n'Ocoutaient i-ien " JV 

La Rochejaquelein, ne pouvant plus empêcher 
le fatal passag'e, soccupe activement de l'orga- 
niser. Il ch;irg-e Piron, Talmond et Lyrot de 
s'emparer d'Anccnis, et d'y prendre les bateaux 
nécessaires au transhordcmenl de l'artillerie, 
l'n détachement pousse jusrju'ii N'arades e1 
Inji'rande, afin de prévenir toute surprise, et le 
passage s'efl'ectue tranquillement, mais non sans 
des peines et des l'atigurs inouïes. Bonchamps 
expire à peine arrivé sur l'autre rive. Son der- 
nier ordre est la jri'àce île six mille prisonniers ^"ï'. 

1 1 ) Hiiniiiisi' lie Li Ruclicjaquek'iii, |i. JliK 
(il Plusieurs liistoii.Tis dispiil ciiic| niillc. Le résumé duiic 
km.' pt iitc rli- Siiuiiuii, [«u Ilicliard, an i] île S P, le 1" an 
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La Rochejaquelein quittait la Vendée le 
désespoir dans ràmc. Qu'allait-on devenir ? 
Tout manquait à la fois: on était sur la rive 
droite, lionchamps seul y avait des intelli- 
gences, et Bonchamp^ venait de mourir. On 
s'éloignait du pays. Comment vivre, où trouver 
les approvisionnements nécessaires à une telle 
multitude ? 



CHAPITRE IX. 

ÉLEf/nON n UN GÉNÉRALISSIME. — CvVNnÊ. 

CHATEAU-GONTIER. — ENTRAMES. — PRISE 

DE LAVAL. — JEAN CHOUAN. 



La situation est cruelle et précaire; il faut, au 
plus vite, songer à l'avenir et préparer une 
organisation sérieuse. D'Elhée , grièvement 
lilessé, est resté en Vendée ; Bonchamps vient 
de mourir. Lescure, quoique liors de combat, 
n*a rien perdu de son énergie, et c'est lui qui, 
songeant au salut de tous, fait appeler les prin- 
cipaux officiers, et les détermine à élire un général 
en chef; il voit que, plus que jamais, uneantorité 
respectée et reconnue est nécessaire. Les offi- 
ciers réunis lui oflrent le commandement, sans 
aucune hésitation. ^< Je me crois ])lessé à mort, 
leur dit-il, mais quand même j'en reviendrais, 
je serai longtemps hors d'état de servir; la 
position de Tarmée exige sur-le-champ un chef, 
il en laut un, connu et aimé de tout le monde, 
surtout des paysans des diflerentes armées. 
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polir iMMuiii' la v'onliaiH'r (h' tous; <•'( <t \o sml 
innycii (le nous sauver. M. de La U()cheja({ue- 
lein, outre ses droits après moi, est le seul ici 
ï(ui soit connu de toutes les armées; mon 
heau-père, n'étant pas du pays, serait moins 
l)ien accepté. Il faut ranimer sur-le-champ les 
soldats; je donne ma voix à M. de La Roche- 
jaquelein, et je vous prie de le nommer, si vous 
êtes lous tlu même avis. Quant à moi, si je 
réchappe de ma l)lessure, vous pouvez être 
(*ertains que je n'aurai jamais aucun désaccord 
avec Henri; c'est mon ami, et je vous déclare 
({ue je ne voudrai qu'être son aide-de-camp » (T. 
Les officiers délibérèrent quelques instants 
et nommèrent La riochejaquelein généralissime 
à Tunanimité ;2). 

(( Henri avait lait limpossihle pour ne pas 
Hve élu; il avait i*eprésenté qu'à vingt-et-un 
ans, il n'avait ni assez irexpérience, ni assez de 
talents; de l)onne loi, il ne désirait pas être 
L!énéralissime 



(I) Mitnjuise tW Lu IWh hrja<iueiein. p 27(». 
2j « Lr choix se porto >ur Henri de La Kochi'jHquelein, jeune 
homme a peme âgé de :22 ans, l'honneur et l'espoir de son parti. .> 

l/MViir>; t IV' i-k •l-yti 
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On proclama M. de La Uochejaquelein géné- 
ralissime, aux applaudissements universels des 

troupes, que cela parut ranimer 

M. de Lescure me dit d'aller chercher Henri ; 
je le découvris caché, pleurant à chaudes 
larmes ; il vint se jeter au cou de M. de Lescure, 
lui répéta qu'il n'était pas digne d'être général ; 
qu'il prévoyait que bien des ambitions cher- 
cheraient à traverser ses desseins ; il voulut lui 
faire promettre de reprendre, sitôt guéri, son 
commandement » (1). On parla d'élire un général 
en second. Henri ne le voulut pas, disant qu'il 
considérerait toujours M. de Donnissan comme 
son supérieur et prendrait ses avis. Aussitôt 
après l'élection, les officiers se réunirent en 
conseil. Depuis deux jours on était sur la rive 
droite; les provisions étaient épuisées; il fallait 
songer à nourrir les quatre-vingt millepersonnes 
qui composaient ou suivaient l'armée (1). Déplus, 
on ne devait pas laisser aux Mayençais la 
possibilité de rejoindre Tarmée vendéenne par 
Nantes ou Angers. Il était donc urgent de partir 

(t) Marquise de La Rochejaquelein, p. â77. 
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sans délai; mais où aller? Boncliamps n'était 
plus là, et personne ne connaissait ses plans ni 
les ressources dont il avait dit pouvoir disposer 
sur cetie rive. La Rocliejaquelein était d'avis de 
marclier sur Nanles, de prendre cette ville, (jui 
était fort déy;arnie de troupes, et de se mettre en 
communication avec l'armée de Charette. On ne 
sait pourquoi cet avis ne prévalut pas (2). Sur 
ces entrelaites, un onvoyé de l'Angleterre, 
Saint-1 lilaire , arriva et pi'Omit, de la part 
des Anglais, un débarquement à Saint-Malo. 
La Hochejaquclein et Lescure croyaient peu à 
ces promesses ; il leur était d'ailleurs fort péniiilc 
il'acceiiter le secours des Anglais: ils désiraient 
ne rien devoir aux nations étrangères. Talmond, 
dont Tiiutorité était très grande dans le Maine, 
parla de soulever les environs de Laval, et la 
marche sur cotte vilie lut décidée. De là, on se 
pramit d'allerà Reinios, et d'essayer d'entraîner 
les Bretons dans la lutte. 

Au moment du départ, quelques-uns des 
prisonniers grAciés par Boncliamps tirèrent sur 

M) Lu lto<.lji.'ji)r]udeiii, p. iTi. 
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les Veîuléens(l). Le représentant Merlin écrivit, 
de son côté, au Comité de Salut public : <( Ces 
lâches ennemis de la nation (^les Vendéens) ont, 
à ce qui se dit ici, épargné plus de quatre mille 
des nôtres qu'ils tenaient prisonniers. Le lait est 
vrai, car je le tiens de la bouche même de 
plusieurs d'entre eux. Quelques uns se laissaient 
toucher par ce trait d'incroyable hypocrisie. 
Je les ai pérores, et ils ont bientôt compris qu'ils 
ne devaient aucune reconnaisi>ance aux Bri- 
t;ands. Mais, comme la nation n'est pas encore 
à la hauteur de nos sentiments patriotiques, 
vous agirez sagement en ne soufflant pas mot sur 
une pareille indignité. Des hommes libres 
acceptant la vie de la main des esclaves ! 
Ce n'est pas révolutionnaire. Il faut donc ense- 
velir dans Foubli cette malheureuse action. 
N'en parlez pas même à la Convention. Les 
Brigands n'ont pas le tenii)s d écrire ou de 

[\) « La masse des prisonniers n'a point participé au fait odieux 
dont il s'agit «Théodore Muret, Histoire des (juerrcs de r Ouest, 
t 1, p. 334. 

Plusieurs d'entre eux demandèrent grâce, plus tard, pour la 
veuve de Bonchamps. Marquise de Bonchamps, Mémoires, p. H3. 

Savary, t. 11, p. 279, nie absolument que les prisonniers aient 
tiré sur les Vendéens. 




l'Hire des journaux. Cela s'oubliera comme tant 
irautres choses " (1). L'ingratitudcétaitcomplète. 

Le 20 octobre, l'armée traversa Iiigrando, 
se (lirigfeant vers CaiitlO. Tahari et Diivergcr, 
avec lii garnison d'Angers, voulurent s'opposer 
h son passage; ils furent battus, et s'enfuirent 
honteusement au milieu des vignes de la coulée 
de Serrant. Après ce succès, l'armée allajusqu'à 
Camlé, y courlia. et parfit le lendemain, ?1, 
pour Segré. 

L'aspect des Vendéens était fort triste. 
Lavant-garde , commandée par Henri , se 
composait de douze mille hommes. Le centre, 
occupé par les blessés, les femmes et les enfants, 
oftrait un spectacle déchirant et misérable: des 
mércsportaientleurs petits enfants, des vieillards 
se traînaient péniblement, des fils soutenaient 
leurs pères mourants, des blessés tombaient et 
expiraient sur le bord de la route, des plaintes 
s'échappaient de toutes les bouches, et la pluie, 
la boue, la faim, venaient encore aggraver une 

il) Théodore Murtt, 1. 1, p. 336. 
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situation déjà si affreuse par elle-même. Cette 
armée extraordinaire ne couvrait pas moins de 
quatre lieues de route, de son avant-garde à 
son arrière-garde. L'avant-garde préparait la 
marche, Tarrière-garde défendait le centre. 

Malgré cet arrangement, une ligne aussi 
longue eut été bien facile h couper. Heureuse- 
ment, les Républicains, surpris de cette marche 
rapide, ne pensèrent pas h se porter vers le 
centre; ils se bornèrent h combattre Tavant- 
garde ou à attaquer on queue. Il avait été 
défendu de piller, on ne devait demander que la 
nourriture et le logement (1 '. Dans la suite, les 
habitants les mieux disposés n'osant, dans la 
crainte des représailles républicaines, offrir la 
moindre chose, on fut obligé irexigor, mais on le 
fit toujours avec la plus grande honnêteté. 

La Rochejaquelein voulut essayer de remettre 
de l'ordre parmi les Vendéens; mais avec des 



(1) « Vu la nocessilé, comme nous n'avions aucun lKi}j:a^e, 

il était |)ermis à tout le monde de changer de linj^e en laissant 
le sale, après avoir demandé lionnèlenjent aux bourgeois du 
mauvais linge propre ; moi-même, j'ai chauîzé ainsi plusieurs fuis. » 

Marquise de La Rochejaquelein, p. 287. 

1 1 
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paysans aussi indépendants, la tâche n'était 
pas facile. Les femmes, les enfants, les blessés, 
qu'il fallait emmener avec soi dans un pays 
inconnu et par une pluie continuelle, augmen- 
taient encore les difficultés. De plus, Léchelle 
et les autres généraux républicains, arrivés à 
Ingrande le soir même du départ des Vendéens, 
ne cessaient de les poursuivre et de les harceler. 
Tout était donc embarras et difficulté pour 
Henri, qui se trouvait, à 21 ans, généralissime 
d'une armée indisciplinée et engagée dans une 
entreprise qu'il avait désapprouvée. 

Malgré cela, il ne perd pas courage. Revêtu 
de la redingote bleue qu'il n'a pas quittée 
pendant toute la guerre, il galope sur son clieval 
« le Daim » fP, remarquable par sa vitesse, d'un 
bout i"! l'autre de l'armée, ranimant les courages 
par quelques bonnes paroles, consolant les 
infortunes, maintenant Tordre et se montrant, en 
même temps, fort, courageux, juste et bon, 
Il craint par dessus tout les excès, et les pré- 
vienl autant que possible par une stilctc justice. 
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Il fait exécuter un Allemand gui a assassiné une 
femme, pour voler ses bijoux (1). 

Après un Irajet de neuf lieues sous la pluie, 
l'armée vendéenne arriva à Chàteau-Gontier, 
elle ne put y pénétrer qu'après un combat de 
deux heures contre la garde nationale. Douze 
heures de repos furent accordées, puis on se mit 
en route pour Laval, où Ton espérait trouver, en 
grand nombre, les paysans de Talmond. 

L'armée arrive à Entrâmes, sans avoir ren- 
contré d'ennemis, et se dirige sur Laval, où 
Esnue-Lavallée et le général Letourneux ont 
rassemblé quinze mille volontaires (1). Le 23 
octobre, après quelques heures de combat, 
Letourneux prend la fuite; le bataillon de 
Mavenne se bat mieux, mais est aussi forcé de 
se retirer en désordre. La poursuite est vigou- 
reusement poussée. Henri, le bras toujours en 
écharpe depuis Martigné, commande l'avant- 
garde; il rencontre, dans un chemin creux, un 
fantassin qui l'ajuste et tire; Henri évite adroite- 

(i) De la Loire à Laval, deux soldats seulement méritèrent des 
châtiments. 

(i) Marquise de La Rochejaquelein. p. 287. 
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ment le coup, se précipite sur le Bleu, et diri- 
geant son cheval avec les jambes, parvient à 
tor;-asser son ennemi et à le maintenir avec sa 
main jjauehe. Les Vendéens arrivent et veulent 
tuer le soldat; Henri ne le permet pas: «Retourne 
vers les patriotes, dis-leur que tu t'es colleté 
avec le général des Vendéens, sans armes, 
n'ayant qu'un bras, et que tu n'as pas pu le 
tuer » (l). 

Le même jour , Tannée entra à Laval. 
La Guérinière, qui se trouvait près de Henri, 

l'ut tué par uno balle partie dune maison, et 
évidemment deslinéc au généralissime. Ce 
meurtre, commis après le combat, exaspéra les 
\'endéens, et ils commencèrent à tuer les gardes 
nationaux cachés dans les maisons de la ville. 
M"'" de Monfrand a recueilli un certain nombre 
de ces malheureux, et \ient supplier Henri de 
l'aire cesser le massacre : <( Ils ont voulu tirer 
sur moi, Madame, répond-il, c'est donc moi 
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qui dois pardonner le premier » (1), et il donne 
Jes ordres les plus sévères pour que toute 
poursuite cesse aussitôt. 

Les habitants de Laval reçurent très bien les 
Vendéens, mais n'osèrent se joindre en masse 
à Tarmée. Six mille paysans du Maine, seulement, 
vinrent retrouver Talmond, sous la conduite de 
Jean Cottereau, dit Jean Chouan. Ils servirent 
d'éclaireurs h Tarméo, se battirent admirable- 
ment et rendirent de grands services. Mais ce 
n'était pas ce qu'on avait espéré, et le désappoin- 
tement fut grand. 

(1) Crctincau-Joly, t. I, p. 31 1. 

« Certainement ces dames-là. et dans plusieurs >illes. ont pu 
demander grûce : leur mêrile est le môme, puis<|u'elles croyaient 
qu'on allait fusiller les Bleus ; mais leurs prières étaient fort 
inutiles. Le fait est que les Vendéens ne les fusillaient jamais. 
Leurs démarches n'ont pu sauver que peut-être quelques indi- 
vidus désignés comme scéléra's notables du pays ou quelques 
tondus, c'est-à-diro des soldats déjà pris par les Vendéens, 
tondus par eui, et repris une seconde fois ; mais ces exemples 
ont toujours été très rares. >• — Notes de la marquise de La 
Rochejaquclein sur Crétineau-Joly {Vendée milHaire), publiées 
par Grimaud, p. 15. 
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CHAPITRE X. 

LAVAL. — VICTOIRE DU 25 OCTOBRE. 
VICTOIRE DU 27. — PRISE DE CHATEAU-GONTIER. 

MORT DE LESCURE. 

Ij'arméc se reposa deux jours à Laval. Henri 
y travaillait à Torganisation générale, lorsque 
rapproche de Westermann lui est signalée. 
Le Conseil réuni, hésite: attendra-t-on Tennemi 
ou poursuivra- t-on la marche en avant? La 
Rochejaquelein, honteux de toujours fuir, incline 
fortement pour une bataille immédiate; son avis 
remporte et tous se préparent au combat. 

De faux rapports font croire à Westermann 
que les Vendéens ont quitté Laval, et, il 
s'avance vers cette ville, avec son impétuosité 
ordinaire. Dans la nuit du 24 au 25 octobre, 
Talmond, qui vient de faire une reconnaissance, 
annonce rapproche des Républicains ; La Roche- 
jaquelein envoie Martin, de Tarmée de Bon- 
champs, reconnaître la position exacte des Bleus ; 
il ne veut agir qu'à coup sûr. La reconnaissance, 
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l)"Kn t'i j)rumplement exécutée, lui apprend que 
Westermann s'avance sur la lande de la Croix de 
Bataille, à moins d'une lieue de Laval. Il prend 
aussitôt ses dispositions : établit une forte 
division sur la roule du Mans, afin de protéger 
sa gauche; appuie sa droite sur la Mayenne, et 
avance à l'abri de tout mouvement tournant. 
Quelques Vendéens, protégés par Tobscurité, 
tournent les Républicains , et la bataille 
commence avec fureur, de tous les côtés à la 
fois. La mêlée devient affreuse; les ténèbres sont 
tellement profondes qu'ennemis et amis, con- 
fondus , , puisent les cartouches aux mômes 
caissons et ne se reconnaissent qu'à la voix; 
cmnme à Cholet, les Vendéens tirent où ils 
entendent jurer, certains de n'atteindre que des 
ennemis. \N'estormann ne veut pas reculer: 
à force de supplications, Beaupuy Vy décide 
enfin. Leur retraite est désastreuse : une batterie, 
placée par les Vendéens sur le pont d'Entrames, 
décime leurs rangs, et seize cents Républicains 
restent sur le champ de bataille (1). 

Westermann, avec les débris de son armée, 

(D Drniau. t. ]n, p. 133. 
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regagne Château-Gontier. Léchelle et Kléber 
Vy rejoignent ; tous décident qu'un second 
combat doit être livré sans retard, et qu'il faut, 
à tout prix, anéantir les Vendéens. Ce retour 
des Bleus a été prévu, et T Armée Royale est 
prête. Le 26 au matin, en faisant une patrouille, 
Forest et Talmond aperçoivent Tennemi, et en 
portent aussitôt la nouvelle à La Rochejaquelein. 
Celui-ci, comprenant Timportance du combat 
qui se prépare, organise tout lui-même, et 
montre, avec une décision prompte et ferme, 
un véritable génie militaire. 

Lorsque ses soldats sont réunis, prêts au 
combat: « Nous n'avons, leur dit-il, de salut 
que dans la victoire. Vos femmes, vos enfants, 
comme vous chassés de leur patrie par Tincendie 
ou par la mort, attendent dans une affreuse 
anxiété le résultat de la bataille. C'est la cause 
de Dieu, la cause du Roi, la cause de toutes 
les familles que nous défendons. Vendéens, 
rappelez-vous la défaite de Cholet. Que ce jour 
qui se lève répare cette funeste bataille et les 
horreurs qui en furent les suites » (1). 

(1) Crétincau-Joly, t. I, p. .318. Deniau, t. III, p. 138. 
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Lescure veut joindre sa voix à celle de son 
cousin ; malgré ses blessures, il se fait placer sur 
le passage des troupes et ne cesse de les encou- 
rager à vaincre ou à mourir. La Uochejaquelein 
a donné l'ordre de s'emparer des hauteurs de la 
Jouanno ; Marigny y établit son artillerie. 
Talmond, Lyrot, Fleuriol, commandent la droite; 
Royrand, des Essarts, la Ville-Baugé, de 
Ilargues, la gauche; Stolllet, Duhoux, lecentre; 
La Rochejaquelein dirige l'ensemble des mouve- 
ments. 

Klébcr, ^^'c■stermann, Chalbos, Beaupuy, 
Dambarrèrc, Monard, Savary, Marceau, s'a- 
vancent avec trente mille hommes (I), l'élite de 
leurs armées. Léclielle, qui se tient prudemment 
en arrière, veut, malgré son incapacité, diriger 
les mouvements; il envoie Ji Kléberetaux autres 
généraux des ordres « marqués au coin de la 
plus crasse ignorance >- (?). Il faut, malgré tout. 



(I) Marquise lie La Rocliejaquelein, p. 2!K}, 
Savarj'- 1- U. p. 302. djl vingt mille. 

Kt^bcr, critiquanllc pUm de Léilielle, dit : 'Vingt mille hommes 
flhnt sur une colonne ! > Wallon, p. 113. 

(il Mpmmri>« Hp Ktphpr. rit*« nnr S»vnrv. I II. n .'VII 
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obéir, et ils s'avancent contre leur gré, « en 
masse et sur une seule colonne. » 

La Rochejaquelein, qui surveille attentive- 
ment leurs mouvements, voit avec étonnement 
un tel ordre de marche et se hâte d'en profiter. 
Il fait charger brusquement Tavant-garde ; 
Kléber, Beaupuy, Marceau, qui la commandent, 
font de vains efforts; leur corps est défait et 
recule jusqu'à Entrâmes. Là, une batterie habi- 
lement placée va peut-être arrêter les Vendéens. 
Stofflet s'en aperçoit, se précipite avec Martin, 
emporte les pièces et les tourne contre les 
fuyards. Kléber veut les reprendre; un combat 
acharné s'engage sur ce point. Henri, qui, avec 
un sang-froid admirable, un calme parfait, dirige 
tout et voit à tout, s'y porte; le feu redouble. 
Bientôt, les munitions vont manquer: Royrand 
court en chercher, il revient, en rapporte, mais 
tombe mortellement atteint. Les soldats se 
désolent; ils aiment leur vieux chef: « Mes amis, 
leur dit Henri, pleurant malgré lui, nousprierons 
demain pour M. de Royrand, vengeons-le aujour- 
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iriiiii! » (I et le coml)at continue plus brillant cl 
plus vif. Lëchelle fuit; quelques soldats rimitent, 
mais la plupart combattent avec grand courage 
et ne cèdent que pied à pied. Les Mayençais 
tiennent les derniers; écrasés par la masse 
victorieuse des Vendéens ils reculent, mais 
combattent toujours. La Rochejaquelein réunit 
en rangs serrés ses soldats et poursuit vivement. 
La nuit arrive, il faut en finir. Stofflet tolirne les 
fuvards avec ses tirailleurs, et le combat devient 
une mêlée indescriptible: des bataillons sont 
coupés, d'autres cernés; les Mayençais, acculés 
à la Mayenne, ne s'échappent qu'à la nage. 
Beaupuy, blessé grièvement, envoie sa chemise 
teinte de sang à ses grenadiers; cette vue ranime 
leur courage, ils font un drapeau de la dépouille 
sanglante de leur brave général et tentent de 
défendre Chàteau-Gontier. De rartillerie est 
amenée ; des postes sont précipitamment installés 
près des ponts; la ville est rapidement mise en 
état de défense. 

Devant ces préparatifs, les Vendéens hésitent: 
« Mes amis, leur dit Henri, les victorieux cou- 

(I) Crétineau-Joly, t I, p. 3^1. Deniau, t. HI, p. 440. 
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cheront-ils dehors et les vaincus dans la 
place?» (1) et il s'élance sur le pont. Les siens 
le suivent, les postes sont culbutés, la ville 
emportée, et Tarmée républicaine quitte Chàteau- 
Gontier en désordre. La Rochejaquelein, un 
drapeau à la main, traverse la ville, poursuit 
Kléber, qui veut rallier les Mayençais, le charge 
de nouveau, criant: « Mes enfants, laisserez- 
vous échapper encore ces hommes qui nous ont 
chassés de notre pays? » (2). 

Le combat a duré douze heures. La victoire 
est complète, mais les soldats sont exténués; 
ils ont bien gagné le repos. La Rochejaquelein 
le leur accorde ; lui seul veillera pour tous, et 
prendra les mesures nécessaires pour éviter 
une surprise. Lorsque, vers minuit, Marceau 
arrive, sa présence est aussitôt signalée. Henri 
se porte à sa rencontre, le met en fuite et le 
poursuit jusqu'à Segré (3). 

(i) Marquise de La Rochejaquelein, p. âOl. 

(2) Bourniseaux, t. U, p. 1 i8. 

(3) Vers le commenccnient de cette escarmouche, Henri ayant 
envoyé chercher du renfoit dans h\ ville, le galop des chevaux 
effraya les paysans, à moitié endormis, et une panique s'en 
suivit. Vn Républicain sétant mis à crier: « Fuyez, sauvez- 
vous », le désordre augmenta. Ce misérable fut sabré aussitôt, 
mais on eut beaucoup de peine à faire comprendre à tous la 
vérité, et à organiser le renfort demandé. 
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Cette journée et cette nuit ont coûté aux Ven- 
déens six cents morts et quinze cents blessés. 
Les pertes des Bleus sont infiniment supé- 
rieures : « Nous abandonnâmes à Tennemi, 
dans cette horrîiile déroute, dit Klébor, dix- 
neuf pièces de canon, autant de caissons, 
plusieurs chariots chargés d'eau-de-vie et de 
pain, et je perdis plus de mille hommes de ma 
division, qui donna seule n (I). 

La Rochojaquolein combat depuis quatorze 
heures: il a tout commandé, tout dirigé; il a 
montriS une science, un sang-lroid qui font Tatimi- 
ration de ses oflu'iers et de ses soldats (2). Tous 
crient : « Vive lo roi ! Vive M. Henri I n La joie 
est complète, l'enthousiasme général, et les 
Vendéens se reprennent A espérer. 

Les Républicains rendent eux-mêmes justice 
aux talents hors ligne du vainqucuret au courage 

(I) M^nmresdf KlSa: Savary, I. 11, p. 303. A la page 333 du 

mOmo \(ilumi>, Saiarjf avoue que, sis jours après la bataille, il 
maatiuait ijualrc mllk' liommes. 

lâj ' S'il (La Rocliejaqueleiii) manquait (J'cipérienco dans Tart 
(li's comliats, il \a rcmplnra par une riîsoliilion forle et vigou- 
ivii-io, un coup du'il iii-iiélranl, et l'insliiicl naturel de la guerre. • 
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de ses soldats: « .... Nous avions contre nous 
leur impétuosité vraiment admirable, et l'élan 
qu'un jeune homme leur communiquait. Cejeune 
homme, qui s'appelle Henri de La Rochejaque- 
lein, et dont ils ont fait leur généralissime, 
après le passage de la Loire, a bravement gagné 
ses éperons. Il a montré, dans cette malheureuse 
bataille, une science militaire et un aplomb dans 
les manœuvres que nous n'avions pas retrouvé 
chez les Brigands depuis Torfou. C'est à sa 
prévoyance et à son sang-froid que la Répu- 
blique doit cette défaite, qui a consterné nos 
troupes; mais, quel que soit son empire sur 
Tesprit des paysans, il est bien difficile qu'il 
puisse longtemps se maintenir au milieu d'un 
pays qui n'est plus la Vendée, et où il ne 
trouvera pas aussi facilement des ressources que 
là-bas » (1). 

L'armée républicaine est tellement entamée, 
qu'elle est obligée de regagner Angers (2). Elle 

(1) Kléber au Comité de Salut public, 28 octobre 1793. Crélineau- 
Joly, t. I, p. 3i6. 

(2) « Les Brigands ont une marche beaucoup plus révolu- 
tionuaiie que nous, nous sommes loin d'avoir leur énergie. » 

Garnier, de Saintes, 18 brumaire, au Comité de Salut Public. 
Arch. nat. AF II 2G8. 
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V airive ilans un désordre comijlot ; l^éoliêlle, 
son général, a montré tant de lâcheté que, 
honni par tous, il quitte Tarmée et va mourir 
misérablement h Nantes. Les généraux n'osent 
avouer leurs pertes ; mais le pays les connaît et 
les dit. Le bruit en parvient à la Convention, qui 
s'agite et s'inquiète : sur les rapports de ses 
commissaires, elle a cru la Vendée finie à Cholet, 
et voilà que cette armée, soi-disant détruite, 
vient d'écraser ses meilleures troupes ! 

La Rochejaquelein et les jeunes officiers qui 
occupaient C'hàteau-Gontier, désiraient vivement 
regagner la Vendée; mais le Conseil et le gros 
de Farmée étant retournés à Laval, ils n'osèrent 
prendre sur eux une décision aussi grave (1). Ce 
lut un malheur irréparal)le: Angers, faiblement 
défendu par les armées vaincues, aurait facile- 
ment été pris, et do là, les Vendéens auraient pu 



(I) « On ne doit pas faire de reproches ù Henri: son extrême 
jeunesse lui donnait tant de défiance de lui-même et de modestie, 
qu'il ne voulait rien décider, nialjj;rê son caractère ri'solu. 
Heuieusement dans le combat il faisait à satùle.et nous gagnions 
la victoire; mais nous allions tout de travers dans les marches, 
toujours réglées par le Conseil. » 

Marquise de La Rochejaquelein, p. i03. 
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glorieusement regagner leur pays. En retour- 
nant à Laval, Henri passa par Craon et y 
battit Olanier et Chambertin (1). Il trouva les 
rues jonchées de cadavres: c'étaient les pri- 
sonniers Vendéens que les Républicains vaincus 
avaient massacrés avant de partir. 

L'armée, revenue tout entière à Laval, s'y 
repose quelques jours. A ce moment, parviennent 
aux officiers, les horribles proclamations des 
représentants en mission dans TOuest, tendant 
à empêcher les populations de bien accueillir 
les Vendéens, et excitant les troupes à massa- 
crer les malheureux fugitifs : « Marchons 
ensemble et noyons dans la Loire ou extermi- 
nons sur ses rives les lambeaux de Tarmée 
catholique et royale. » — « Vous avez mis tout 

(1) « Les troupes républicaines qui occupaient Craon étaient 
composées d'un corps de chasseurs de Paris, pleins de pré- 
somption.... Le général (La Rochejaquelein), averti... fait embus- 
quer dansunc ravine une partie de son infanterie, et marche avec 
le reste vers la ville. Les Républicains se présentent au combat avec 
résolution;.... le général des Vendéens recule avec l'apparence 
do la frayeur; les Bleus le poursuivent sans ordre ;.. . tout à coup 
les Royalistes sortent de leur embuscade : 31. de La Rochejaque- 
lein fait volte-face. Enveloppés de tous côtés, les Parisiens 
prennent la fuite ». -* Boumiseaux, t. il, p. lt)0. 
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à feu et à sang sur le territoire des Brigands ; 
vos victoires ont été terribles, comme la loi qui 
vous avait chargés de venger la République. 
Il ne fallait rien moins que ce grand exempleaux 
rebelles et aux ennemis du dedans. Vous vous 
Êtes couverts de gloire et la patrie est satisfaite. 
Il no nous reste plus qu'à détruire une partie 
de ces scélérats que vous poursuivez sans 
relâche; bientôt vous allez les atteindre et les 
exterminer « (I). 

Un tel appel au massacre indigna LaRocheja- 
quclein et les autres généraux, et, afin de bien 
faire comprendre à tous les Vendéens ce qu'ils 
pouvaient attendre, s'ils étaient vaincus, on 
leur montra ces proclamations. L'cflct en fut 
immense: ils jurèrent tnu.s de ne pas se laisser 
luor sans une résistance désespérée, et con- 
sentiront enfin i"! se plier Ji une organisation 
qu'il avait été, jusquo-lj'i, impossible d'établir. 
La Uoclicjaquelein fit faire un recensement exact 
de ses forces : on compta quarante mille hommes 

(1) Proclamations des rrprêâcnlanls du peuple en mission à 
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pouvant se battre, dont mille cavaliers seule- 
ment, tous également mal armés et mal équi- 
pés (1). On ne compta pas un moindre nombrede 
femmes, d'enfants, de vieillards et de blessés (2). 
Henri ordonna à chaque paroisse de se réunir, 
autant que possible, sous un môme chef, et 
forma cinq divisions, réunissant les paroisses 
sous son commandement général. Un Conseil, 
présidé par M. de Donnissan, fut organisé pour 
remplacer le Conseil supérieur, dissous lors de 
la prise de Chàtillon. L'argent manquait: le 
Conseil supérieur fit paraître un décret, expli- 
quant les motifs qui l'obligeaient à créer des 
bons et effets royaux, pour une somme de neuf 
cent mille livres. Ce document, fait à Laval, 
le l^^ novembre 1793, signé: Donnissan, La 
Rochejaquelein, Talmond, etc., etc., est un 



(1) Théodore Muret, Vie populaire, p. 35. 
Eag. Veuillot. p. 186. 

Deniau, t. JII, p. i56. 

(2) « Voilà ce que je crois: il y avait 40,000 soldats bravos, 
20,000 se battant mal et rarement, et 40,000 femmes, vieillards, 
enfants et blessés, quand nous étions à Laval. » 

Notes de la marquise de La Rochejaquelein sur Crétineau-Joly 
(la Vendée militaire), publiées par Grimaud, p. 16. 
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témoignage de l'honnêteté vendéenne. Certes, 
la République n'habituait pas la France à une 
telle délicatesse! 

Pendant ce temps, l'armée républicaine s'était 
rapidement réorganisée, sous la direction des 
généraux et Timpulsion des représentanls du 
peuple. Carrierécrivait de Nantes, le 9novembre, 
aux oificiers: « Vous tuez les soldats de La 
liochejaquelein h coups de baïonnette; tuez-les 
k coups d'arsenic: cola est moins dispendieux et 
plus commode ». — Kléber, entendant lire cette 
infamie, ne put cacher son indignation, et 
s'écria, malgré la présence do Turrcau et de 
Prieur: « Si Carrier était ici, je lui passerais 
mon sabre h travers le corps " (1). Tous les 
oHicicrs furent du même avis, et la proposition 
fut repousséc avec le mépris qu'elle méritait. 

Les Vendéens se sont reposés neuf jours à 
Lavai ; il est temps de songer au départ. Mais 
que faire, où aller? Le retour on Vendée n'est 
j)lus praticable; il est trop tard, l'armée républi- 
caine s'est reformée. TalinoncI demande la marche 

(1) Carrier aui représenlauls el aux ofliciors, DnoiembrelT93. 
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sur Paris; La Rochejaquelein s'y oppose; on ne 
peut raisonnablement traîner, jusqu'à Paris, la 
foule qui suit l'armée. La marche vers la 
Bretagne serait désirable ; mais un individu, 
venu de Rennes, a fait des propositions bizarres ; 
il a parlé d'armée prête à se lever, tout en refu- 
sant de donner des explications complètes, et 
Henri, qui craint un piège, n'ose prendre immé- 
diatement cette direction. Un transfuge, nou- 
vellement arrivé, insiste pour que l'armée se 
porte vers Granville, disant qu'un débarquement 
y serait possible , il inspire confiance au Conseil 
et son avis est malheureusement adopté. 

Le 2 novembre, l'armée quitta Laval. Stofflet, 
de sa propre autorité, prit la route de Mayenne: 
c'était s'allonger et se retarder; mais les autres 
généraux n'osèrent se séparer, et tous s'enga- 
gèrent sur cette route. L'ordre donné aux 
paysans de suivre par paroisse ne fut point 
exécuté; Henri et Stofllct, plus connus et plus 
aimés, furent presque uniquement suivis. Ces 
soldats improvisés obéissaient quand bon leur 
semblait, et nullement en aveugles, comme le 
font les soldats d'une armée régulière. Ce 
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manque de discipline fut le graud mallieur des 
Vendéens; mais pouvait-on plus attendre de 
paysans d'humeur indépendante, venus libre- 
ment, et sachant parfaitement qu'ils pourraient 
quitter Tarmée le jour où ils le voudraient? 

Le lendemain, 3 novembre, l'armée se met en 
marche pour Eriiée, et de lit, se dirige sur 
Fougères (1). Six à sept mille hommes, comman- 
dés par le général BriOre, se sont retranchés 
derrière quelques barricades et attendent les 
Vendéens. Henri les attaque de face ; Talmond 
opère un mouvement tournant et s'avance au 
galop avec sa cavalerie. Les liépulilicains, 
entendant derrière eux les cris do Vive le Roi, 
Vive La Rochejaquclcin, s'enfuient de toute 
part. Beaucoup se cachent dans les maisons 
de la ville; les paysans les poursuivent avec 
ardeur; trois cents prisonniers, qui viennent 
d'être délivrés, ont à venger leurs soufî'rances : 
ils excitent au carnage, et les comliattants ne 



(I) Entre Ernée et Fougères, La Rochejaquclcin aperçoit 
li'te do l'urmcc, un drnpt-au aun urnii's <Ii> '.a maison ilc Jii ' 
moillc ; il vii iiussilOI trouver Talmond; • Prince, lui dit-il, r 
ne connaiiisons que les Heurs de Ijs, •> et i\ dojinc ordre 
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font aucun quartier. Après le combat, les géné- 
raux, toujours humains, mettent en liberté huit 
cents prisonniers. 

Lescure mourut pendant le trajet cVErnée à 
Fougères. Héroïque jusqu'au dernier moment, 
il ne cessa d'exhorter les siens que pour consoler 
sa jeune femme, recevoir les sacrements et faire 
généreusement le sacrifice de sa vie. M™* de Les- 
cure, accablée de souffrances, de fatigue et de 
douleur, manqua mourir la nuit suivante. Son 
affreux chagrin fut partagé par tous: « MM. de 
La Hochojaquelein, de Baugé, des Essarts et 
le chevalier de Beau voilier entrèrent dans ma 
chambre; ils pleuraient amèrement et s'assirent 
loin de moi en silence; au bout d'un quart 
d'heure, Henri vint m'embrasser; je lui dis: 
« Vous avez perdu votre meilleur ami, vous 
étiez ce qu'il avait de plus cher au monde après 
moi ». Il me répondit avec un accent de douleur 
que je n'oublierai jamais: « Ma vie peut-elle vous 
le rendre? prenez-là » (1). 

(1) Marquise de La Rochejaquelein, p. 304. 



CHAPITRE XI. 

DISSENTIMENTS. — INDÉCISIONS. 
MARCHE SUR AVRANCHES. — GRANVILLE. 

Les Vendéens restèrent quatre jours à Fou- 
gères. Plusieurs mesures d'ordre y furent 
prises; il fut décidé, en particulier, que les 
officiers porteraient des marques dislinctives, 
permettant aux soldats de reconnaître leurs 
chefs. Les généraux prirent la grande écharpe 
blanche, avec nœud de couleur; Henri choisit le 
nœud noir. Les officiers mirent h leur bras 
Técharpe blanche. 

Cette mesure, qui n'était pas sans utilité, vu 
le désordre des bataillons, et les nouvelles 
recrues de paysans bretons, ne plût pas aux 
officiers subalternes ; plusieurs môme s'en offen- 
sèrent, l'attribuant à la vanité de certains 
généraux. C'était un nouveau sujet de discus- 
sion, et certes, ils ne manquaient pas par 
avance. L'abbé Bernier, ambitieux et dominant, 
voyant avec dépit les généraux ne pas s'inspirer 
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de ses conseils, s'était formé un petit cercle 
d'officiers dociles, qu'il mettait en avant, pour 
entraver l'eXLVution des décisions prises en 
deliors de lui. D'ailleurs, le plan de campagne 
étaii un sujet de discussion toujours renaissant. 
Chacun dùCeiidait avec aii^reur son opinion , 
sans vouloir se rendre aux avis que, liien sou- 
vent, La Horhejaquelein et Stofflet essayaient 
d'émettre on faveur de la raison. 

De l''ottji'(?re!s, La lïncliejaquolein aurait dé- 
siré marclior directement sur Rennes. Les 
dissentiments firent perdre un temps précieux, 
et deux émissaires do l'Ang'leterre étant ar- 
rivés, il n'y fallu plus songer. Le roi Georges 
écrivail une lettre (ro-s llattouse et promettait 
son aide. Los ministres Pilt ci Dundas parlaient 
aussi (le secours, et engageaient les Vendéens 
il prendre (iranville. Obonhcim (1) assura de 
nouveau que la place était prenable, et la 
marche sur Ciranville fut décidée, contre l'avis 



(1) Olicrilipim, après la dcfaiti; du Mans, rentra dans l'arma 
républicaine avec un ^radc supérieur. Il Tut foitemenl soupçonné 
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de La Rochejaquelein (1), et malgré une lettre 
de M. du Dresnay, affirmant le mauvais vouloir 
des Anglais pour les émigrés, et par suite, pour 
les Vendéens. 

La Rochejaquelein et Stofflet durent se ré- 
signer à abandonner, au moins pour le moment, 
leur projet d'entrer en Bretagne ; Tautorité 
absolue était impossible à exercer, et tous deux 
ne pouvaient que diriger les mouvements qui 
leur étaient imposés. Le plus cher désir des 
généraux comme des soldats, était de voir, à la 
tête de Tarmée, un prince du sang, ou un ma- 
réchal de France désigné par le comte de 
Provence. Ce vœu avait été déjà émis dans les 
lettres à TAngleterre et dans la lettre écrite au 
prince lui-même (2\ On le formula plus nette- 
ment encore, en répondant aux dernières dé- 
pêches; on demanda en même temps de Targent, 
à titre de prêt, et Fenvoi immédiat des émigrés 

(1) Bourniseaux, t. II, p. 160. 

(2) « Si elle (rAnglelerre) eût voulu rétablir la royauté en 
France, c'est-à-dire, lui rendre une existence stable et glorieuse, 
elle eût envoyé un prince aux Vendéens. » Mémoires pour 
servir à V Histoire de France, dictés, à Sainte-Hélène, par 
Napoléon au général Montholon. Paris 18:2,'), t. YI, p. 300. 
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rassemblés à Jersey. Ces désirs ne furent jamais 
réalisés: l'Angleterre promit beaucoup, mais 
ne donna rien ; les princes mal conseillés, ne 
répondirent pas au chaleureux appel des Ven- 
déens ; peut-être ne comprirent-ils pas tout ce 
qu'on pouvait attendre de ce peuple héroïque? 

Les liéptililicains, instruits par trahison de la 
marcJie dos N'cndécns, préparaient avec la plus 
frrando aciivité leurs moyens de défense. Des 
v;iiFs.-^aiix ro(,'iii-ent Tordre de stationner entre 
Sainl-^Ialo et Oranville; des armées nouvelles 
se Ibniièrent en Brctaj^ne et en Normandie; 
Granville et les ports voisins lurent fortifiés 
avec le plus grand soin. 

Le 9 novembre, l'armée ven<léenne quitte 
Fou^-^>res, se dirigeant sur Dol. Elle fait peine 
i'i voir: les vivres, les vêtements lui manquent; 
la misère est afl'rcuse ; le froid et la pluie 
ajonfent encore h ses soiiUVances. Le désespoir 
s'empare des malheureux, et ils demandent à 
giands cris qu'on les ramène en Vendée. Beau- 
coup refusent d'obéir à leurs chefs ; La Itoche- 
jaquelein et Stofilet conservent seuls leur in- 
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courages ; il parle des victoires passées, des 
espérances que Ton doit concevoir de cette 
marche sur Granville ; il montre enfin l'absolue 
nécessité pour tous de rester unis, quoi qu'il 
arrive. Malgré tout, de sourds murmures se 
font entendre ; Tidée, que, quelques-uns de leurs 
chefs les ont amenés sur la côte pour les y aban- 
donner et passer en Angleterre, s'empare d'eux, 
ils sont inquiets et agités. La Rochcjaquelein 
jure de ne les jamais quitter, Stofflet en fait 
autant. Ils restent néanmoins craintifs et dé- 
fiants ; la misère et les privations les ont aff*olés. 
L'arrivée de nombreux Bretons augmente les 
regrets de Henri, en lui montrant ce qu'on au- 
rait pu attendre d'une marche sur la Bretagne. 

A ce moment, une bande d'habitants du pays, 
auxquels s'étaient joints les exaltés de l'armée 
vendéenne, imaginait de prendre un crêpe, en 
signe de ralliement, et de s'ériger en bataillon 
vengeur. Prenant les devants, les malheureux 
se mettent à massacrer et à brfilor tout sur leur 
passage. A Dol, La Rochcjaquelein apprend ce 
pacte de mort. Il fait aussitôt arrêter les plus 
coupables et donne ordre de les fusiller : il ne 
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veut pas que son armée se souille par la ven- 
geance (T. 

Le 10 novembre, Pontorson est occupé ; le 11, 
Henri, laissant Lvrot avec un fort détachement 
pour garder cette ville, se dirige sur Avranches. 
Quelques troupes, réunies à la hâte, tentent de 
résister. Los \'endéons les mettent bientôt en 
fuite, entrent dans la ville, et vont au mont 
Saint-Michel délivrer les prêtres captifs. Après 
un jour de repos à Avranches, la marche sur 
Granville est décidée. La Rochejaquelein laisse 
une partie de Tarmée à Avranches pour y pro- 
téger les lemmes et les enfants, prend avec lui 
trente mille des plus braves ("2}, se met en 
route le l'i novembre, et franchit rapidement les 
six lieues qui séparent Avranches de Granville. 

Le général Peyre, avec une partie de la gar- 
nison, s'avance au devant de lui. L'avant-garde 
vendéenne, sous la conduite de Forestier, re- 
pousse les Républicains vers la ville, et, dans 
Tardeur de la poursuite, parvient jusqu'au fau- 

(1) Crétineau-Joly, t. I, p. 360. Deniau. t. Ul, p. 204. 

{'2) Manjuise de La Rochejaquelein, p. 312. Bburniseaux, t. II, 
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bourg. Là, les Vendéens sont contraints de 
s'arrêter : Granville est fortifié ; ses murailles 
sont couvertes d'artillerie ; les canonnières 
envoyées de Saint-Malo, balaient les quais ; il 
est impossible de s'approcher des remparts. La 
position est presque imprenable même pour une 
armée outillée pour Tassaut, et les Vendéens 
n'ont pas une pièce de siège, h peine quelques 
échelles ! Malgré cela, ils ne se découragent 
pas. Ils ont emporté le faubourg Saint-Nicolas ; 
ils s'y installent, montent sur les toits et 
fusillent sans relâche les artilleurs des rem- 
parts (1). 

Mais bientôt La Kochejaquelein et les autres 
généraux font suspendre le feu : ils veulent faire 
connaître au général commandant et au peuple 
de Granville, leurs intentions bienveillantes. Ces 
proclamations, faites au nom de Louis XVII, et 
promettant les meilleurs traitements aux habi- 
tants, s'ils se rendaient, ne produisirent aucun 
effet; on ne daigna môme pas y répondre ('?). 

(i) Théodore Muret. Vie populaire, p. 3o. 

(2) Voir CCS proclamations dans Beauchamp, t. II, pièces jus- 
tificatives, n** 2, p 35:2. 
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L'inutilité (le cette démarche pacifique décide 
les généraux A ordonner l'assaut. « La Roche- 
jaquelein met pied h terre, et brandissant son 
sabre encourage ses intrépides volontaires à se 
jeler dans les fossés do la place. Il est impas- 
sible au milieu de la mitraille qui pleut sur 
lui » (I). Les échelles sont insuffisantes. Quel- 
ques-uns trouvent moyen de s'en passer, et 
s'aidant de leurs baïonnettes, arriveht au 
sommet dos murailles {?); mais ils ne peuvent s'y 
maintenir, et il leur faut bientôt renoncer à leur 
téméraire tentative; ils rentrent dans les maisons 
et recommencent le feu. Le général Vachot, 
irrité de voir les Vendéens à l'abri de ses coups, 
dirige une sortie, et parvient à mettre le feu au 
faubourg. La tlamme brûle les Vendéens, la 
fumée les aveiigio, et ils sont forcés de se retirer. 



(I) Doniiiu, t. m, \i. 216. D'après lo lOiiioJgnage de Loais 
Biard. 

{i) • Leur acliarncmcnl (des Vendéens) np pouvait être com- 
paru qu'il la vigueur de la résistaiico ; les uns filaient sous les 
rciDp.irls. les nulres s'approcliaient des palissades ; ailleurs ils 
giim[i;iicrit sur lo roi.', tandis que des tirailleurs les soutenaient 
par leur feu, cl 'jue K'ursljalteriesvuulaieiUoi;euper les nôtres.,. » 
Lettre du Lucariienlier. Grauvilie. ai brumaire. Uonitear du i\ 
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Le vent, qui donne de terre, pousse les Hanimes 
vers la ville, et les maisons prennent feu. 
M. de Maiigny fait tirer à houlets rouges, et 
l'incendie se propaj^e. La nuit qui arrive rend le 
spectacle plus saisissant encore: d'un côté, les 
flammes se reflètent dans la mer, qui parait 
emlirasée; de l'autre, elles éclairent l'armée ven- 
déenne, qui là, sous les armes, attend l'instant 
propice pour recommencer l'attaque. 

Au dire de Bourni-seaux (1) La lîoclicjaque- 
lein ne permit pas de tirer à boulets rouges sur 
Granville. « Général, vient lui dire Stofflet, 
l'incendie gagne la ville ; faîtes tirer sur elle il 
boulets rouges, dans huit heures nous en serons 
maîtres ». — « Laissons, Monsieur, lui répond 
Henri, celte indigne ressource au.v Jilclies qui 
ont fait de notre i)ays un monceau de cendres et 
de ruines : notre uni(iue ressource est dans nos 
épées; retournons au comiiat ». L'assaut est de 
nouveau tenté, cette fois-ci du côté de la grève, 
que la mer vient de laisser à -sec. I^os Vendéens 
montent de roclier en rocher', ils vont s'élancer 
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contre les murailles, quand un déserteur, venu 
récemment, s'écrie : « Sauve qui peut, nous 
sommes trahis! » (1). Allard, l'aide-de-camp de 
La Rochejaquelcin, lui brûle la cervelle aussitôt; 
mais il est trop tard; le cri a été entendu, répété, 
les plus liraves hésitent, et les autres reculent. 
Forestier veut arrêter le mouvement et se jette 
en avant; Henri parcourt les rangs, encoura- 
geant, dirigeant, entraînant. Mais les paysans, 
h la lueur de l'incendio, ont aperçu les batteries 
formidables des remparts, et tous les eiïbrfssont 
inutiles. Ce n"cst, cc]>endaiit, qu'après trente-six 
heures de combat , que La Piociiejaquelein consent 
enfin à abandonner (îranville; il est revenu 
plusieurs fois à la cliargo, toujours sans succès. 
En se retirant, il veut essayer il'altirer dans la 
plaine les défenseurs de (iranville, et feint une 
l'uito précipitée. Mais le stratagème est deviné, 
et personne ne sort de la place. 

Il voudrait alors former un camp retranché (2) 



(1) Bouniiiieauï, I. Il, p. IGi. Crilinciiu-Joly, I. I, p. 36i. 

{i) Si l'i'tat cic larniOu vendiicnne iivait permis à La Roclieja- 
qui'U'in (lu ifsLer sous les murs ilu Cran\ille, peul-élrc aurait-il 
pu s'ompurei' ossvk raciU'metit de la plice : < Crunville 23 Bru- 
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et attendre, à portée de (Tranville, le secours 
promis par les Anglais. Les paysans, indisci- 
plinés et indépendants s'y opposent, et ne 
pouvant se faire obéir, Henri est contraint de 
retourner à Avranclies (1). Cet échec, causé par 
la trahison (2), ou tout au moins la lenteur des 
Anglais, qui, après avoir promis de se montrer 
h Granville, n'ont pas donné signe de vie, achève 
de décourager les Vendéens. Tout espoir de 
secours est perdu, et la position semble déses- 
pérée. L'abattement est général : toute Tarmée 
gémit , les femmes pleurent , les hommes 
supplient qu'on les ramène en Vendée. 

maire. Le Carpcnticr, représentant du peuple dans le départe- 
ment de la Manche, transmet au Comité de S^lut Public les détails 
du siège de Granviile par les Brij^ands. Depuis 24 heures le feu 
continue de part et d'autre avec une opiniâtreté sans exemple. 
La situation est d'autant plus critique que les munitions et 
subsistances s'épuisent, dans leurs postes noml)reux, et par une 
garnison composée, en partie.de contingents dont tous les bras 
ne sont pas encore armés et allaient évacuer la ville au moment 
où renncmi s'est avancé. Il a dépéché des avisos tant à Saint- 
Malo qu'à r.oulances, i our demander des canonnières, munitions. 
armes, etc. Mais la mer n'est pas sOre et fait qu'il ne peut pas 
absolument compter sur ce secours... » Arch. nat. AF H, 208. 

(1) Deniau, l. H, p. 220. 

(2) Comment la flotte anglaise laissa-t-elle passer les ca- 
nonnières envovées du Saint-Malo ? 
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Les généraux pensent encore, néanmoins, à 
envahir la Normandie, et, après un repos de 
vingt -(jualre heures, La Rochejaquelein s'a- 
vance jusf|u"à Villodieu, avec un petit détache- 
ment ,r. Les femmcj;, restijes les dernières dans 
la ville, jettent des pierres et refusent de se 
rendre. La Rocliejaquelein leur promet vaine- 
ment les meilleures conditions; elles ne cèdent 
(]u'aprC'S le premier coup de canon. Le pillage 
iles maisons est permis, mais les personnes sont 
partout respei'tées ■*'. 

A ce moment, Henri est prévenu que les 
Vendéens restés ;ï Avraiiclies, refusent de le 
suivre et sunt en pleiik' sédition. Il retourne 
aussitôt sur ses jias, et lait les plus îrrandsûfibrls 
pour calmer cette nudlitude, qu'un incident vient 
encore de surexciter. Quelques ollïciers sont 
accusés (lavoir voulu aliaiidonner l'armée et 
fuir en Angleterre : Talmond, Beauvollier, l'ahbé 
Beniier ont accompagné, jusqu'à la mer, deux 
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dames qui voulaient s'embarquer ; Stofflet a été 
prévenu, a cru trop vite le bruit populaire, et a 
ordonné la poursuite(l). L'affaire, quoique fausse, 
fit un effet déplorable; Henri presque seul 
conserva son prestige. Il fallut renoncer à 
marcher sur la Normandie et se décider pour 
le retour immédiat en Vendée. 

Le 18 novembre, l'avant-garde se dirige sur 
Pontorson, où elle entre dans la soirée, après 
quatre heures de combat contre le général 
Tribout (2). L'obscurité empêche de relever les 
morts, dont les rues de la ville sont jonchées, 
et les voitures n'avancent qu'en broyant les 
corps sur leur passage: « .... il était nuit, 
ajoute la marquise de La Itochejaquclein, nous 
sentions les secousses, et les roues cassaient 



(1) La mai-quise de La Rochejaquelcin dit (lu'elle ne doute 
nullement de la vérité du fait, ni de l'honneur de ces officiers, 

p. 318. 

< 

(2) « Tout ce que je sais et que j'ai pu savoir, c'est qu'après 
un combat de trois heures, où l'on en est venu à l'arme blanche, 
nos gens ont été obhf^és de céder en laissant peut-être 2.000 
hommes, peut-être davantage, sur le champ de bataille, ainsi 
que je ne sais combien de pièces d'artillerie. » Rouyer au 
ministre de la guerre, Antrain, le 20 novembre. Dépôt de la 
guerre, Wallon, p. U'S. 
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les os de ces cadavres. Ce bruit horrible ne me 
sortira jamais de la tête » (1). 

Si les généraux de la République ne pouvaient 
vaincre les combattants, les représentants en 
mission et certains généraux savaient prendre et 
passer par les armes les fugitifs désarmés. 
Depuis Avranches, huit cents femmes, enfants, 
vieillards, blessés, sont tombés entre leurs 
mains; le conventionnel Laplanche (?) et le 
général Sépher les font traîner sur la côte de 
Champ-Jonc et fusiller impitoyablement. Les 
fossoyeurs trouvent une femme encore vivante, 
quoique grièvement blessée en plusieurs endroits ; 
ils la conduisent à Laplanche: « Crie, Vive la 
République, je te donnerai la vie »,.lui dit le 
représentant. — « Jamais! qu'on m'achève 
plut(M! » répond la courageuse vendéenne. Les 
])aionneites se croisent sur sa poitrine, elle reste 
impassible. Les prières n'ont pas plus de succès; 

(1) Mémoires, p. !U7. 

cî) " Pjiris. Biinnaiir, les représciituiils du peuple, membres 
d ('(Hmlo (le S. P.. nu rifoycn Lîiplnnclie, etc. « ... Tu e^ iiis- 
tiiiit «les mesures \ listes et exlermiuutiices prises par le Comité 
cofitre les BripauiJ» : continue de leur présenter ton /neryte. * 
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elle se contente, pour toute réponse, de lever les 
yeux au ciel. Dominé par ce grand courage, 
le farouche républicain n'ose donner Tordre de 
mort. « Qu'on la jette à Thôpital et qu'on la 
soigne », dit-il, et la pauvre femme est sauvée (1). 

Les Vendéens passèrent un jour à Pontorson. 
Ils y apprirent l'affroux massacre et fusillèrent, 
par représailles, quelques prisonniers. Pendant 
ce jour de repos, Henri alla voir M'"Vle Lescure, 
et la trouva tenant sur ses genoux un écureuil 
apprivoisé: « Sitôt que je lui fis remarquer cette 
petite bête, il devint pâle et me dit qu'il pouvait 
bien convenir de l'horreur involontaire que lui 
faisaient les écureuils; il en riait lui-môme, 
mais cependant, pour se résoudre à lui passer la 
main sur le dos, il prit tant sur lui-même qu'il 
en était tremblant. Henri pourtant était connu 
pour le plus brave des hommes; aussi avoua-t-il 
très simplement reflet qu'il éprouvait, sans 
embarras comme sans jactance, car il avait 
autant de modestie et do simplicité que de 
courage » ^2). 

(1) Grille, t. HI, p. 51. Cette vendéenne devint dans la suite 
sceur hospitalière. Id. 

(2) Marquise de La Rochejaquelein, p. 320. 
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CHAPITRE XII. 

DOL. — THANS. — ANTHAIN. 

Les armées républicaines, fortes de quarante 
mille hommes (P, menacent de toute part; il faut 
avancer au plus vite, sous peine d'être enveloppé. 
Un seul passage reste libre ; La Hochejaquelein 
se hâte dVn profiter et prend la route de Dol ^'2). 
Westermann se lance à sa poursuite et rêve un 
coup de main, dans le ^enre de celui de Chà- 
tillon. Les Vendéens, harassés de l'atif>'ue et 
mourant de faim (car la misère est au comble, et 
aucune nourriture n'a été trouvée dans Dol;, ont, 
en efîet, cherché (juelques instants de repos. 
Heureusement des hommes dévoués ont veillé, 
et l'alerte est donnée h temps. Tous alors se 
lèvent impétueusement, et sous la conduite de 
La nochejaquelein et de Forestier, repoussent 

(1» Bourniseaiix. t. \\, p. 170. 

(I) M. de Collïcrl raconU» quVii (iiiitlmit Ponloison, le "10 
novembre, Henri voulut lui-niOme aller à la iJccouverte, et que. 
se trouvant presque seul, il fut enveloppe par un peloton ennemi 
et eut beauro'jp de peine à se dégajjer. Deniau, t III. p. 2.SI. 
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rennemi. Ce n'est que le prélude d'une bataille 
plus clécisive ; Henri le sent, et prend ses dispo- 
sitions en conséquence. 

Dol n'a qu'une rue très Iar};;e, située au sommet 
d'un angle a\^\i formé par les routes d'Antrain 
et de Poiitorson. Klé!>er et Marceau veulent 
entourer les Vendéens, les Moquer, et faire de 
celte ville leur tombeau; mais Westermann n'est 
pas de cet avis, il veut au contraire se jeter 
immédiatement sur eux. Ce plan inconsidéré est 
accepté, et \\'estermann, l'ennemi acharné des 
paysans, les sauve encore une fois par son 
empressement à vouloir les détruire. 

Vers minuit ^1), Forestier, qui a continué pen- 
dant quelfpie temps la poursuite contre l'avant- 
garde de W'eslermann, revient annoncer que 
Tarmée ennemie avance, |)roiitant de l'obscurité. 
La Rochejaquelcin met aussitôt à exécution le 
plan qu'il a conçu. Il fait ranger le long des 
maisons, les femmes, les vieillards, les blessés, 
tous ceux qui ne peuvent combattre, il fait mettre 
au milieu de la grande rue les munitions, les 
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bagages, et place la cavalerie en file, entre les 
femmes et les munitions, de façon à ce que, 
libre de ses mouvements, elle puisse se porter 
vers l'endroit menacé. Ces dispositions prises 
dans la ville, il range au dehors ses soldats en 
masse serrée, ne leur donnant que trois cents 
toises de front (1): il ne faut pas que dans Tobscu- 
rilé, ils puissent s'ontrctuer. Quand tout est 
prêt, il fait battre la charge, excite les paysans, 
leur représente que la défaite c'est la mort 
pour tous, et qu'une victoire éclatante est leur 
seul espoir. 

A peine les derniers arrangements sont-ils 
pris que Westermaim arrive, criant: « Mort aux 
Brigands! » On lui répond par « Vive le Roi ! », 
et le combat commence, ^^'estermann ne peut 
résister au choc; il plie. Forestier appelle la 
cavalerie qui se précipite sur la division 
à moitié vaincue, et Tenfonce complètement. 
Mais Marceau paraît sur la route dWntrain; il 
faut diviser ses forces. Stofllet s'élance au devant 
de lui et lutte trois heures avec grand courage. 

(I) Bourniseaux, t. Il, p. 171 
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Ah bout (le co temps les paysans faiblissent; 
heureusement, Millier, qui arrive pour soutenir 
Marceau, est ivre, ainsi que ses officiers, et 
jette un peu de désorcire parmi les Républicains; 
les Vendéens en profilent et reprennent le 
dessus. Kléber conseille alors à Marceau un 
mouvement rétrograde, et ordre est envové à 
Westermann de ne plus attaquer. Une suspen- 
sion d'armes de deux beures s'en suit. 

La liochejaqueloin reforme son armée et en 
fail diMix colonnes, qu'il place sur les routes 
dWnliain et de l'ontorson. Lui-mi'ine attaque 
^\\■stel'mal^l el lîauin de Man^niy sur cette 
dernière roule, el les repousse complètemenl. 
Le réiiublicain Marijrny, par son intrépidité, 
em]n''c!io seu! l'anéantissement de ses troupes. 
La viclnire étani complète do ce côté, La Ho- 
clieja(|iirleiii se poric au secours de Slofflet, 
auquel Mnrceau el Kléber ne laissent pas un 
iiislant de l'épit. Mallieureiisemenl, un lirouillard 
épais s'est levé dos étan.irs voisins, et empêche 
les soldats du (-■nlre dr voir clairement les 
mouvements des ailes. Ils s'aperçoivent néan- 
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s'imaginent que c'est une fuite, perdent la tête 
et se sauvent vers la ville, en proie à une pa- 
nique sans cause réelle, mais que rien ne peut 
arrêterai'». Bernard de Marigny l'ait des prodiges 
de valeur pour arrêter les fuyards. Les femmes 
se lèvent à sa voix, encouragent les hommes et 
les poussent au combat. Les officiers se multi- 
plient de tous côtés. Un jeune homme de seize 
ans, Duchesne de Denant, aide-de-camp de 
Talmond, arrêté près d'un pont, empêche de 
passer, et tour à tour menaçant et encourageant, 
parvient à renvoyer au combat quelques-uns des 
malheureux affolés. M'"° de Lescure passe près 
de lui en paysanne; il ne la reconnaît pas et la 
retient, en s'écriant: « Que les femmes s'ar- 
rêtent aussi, qu'elles empochent les hommes de 
fuir ». « J'obéis aussitôt et lui promis de rester 
auprès de lui, ce que je fis trois quarts d'heure. 
Pendant tout ce temps, il ne cessait de rallier 



(i) Deniau, t. lU, p. ^^, dit que Henri manquant de poudre, 
en avait envoyé clicrcher au galop, et que le bruit des cavaliers, 
retournant en arrière, avait causé la panique. II ajoute que Henri, 
voyant Slofllet à la poursuite des fuyards, crut que lui aussi 
fuyait et s'écria : « Arrêtez, Slofllet, arrôtez, vous mettez la 
déroule. » — « Non, réi)ondit Stolflet, je rallie les fuyards. » 
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les soldats, il les pxhorlnit, les menaçait, les 
Ijattaii h coup de plat de sabre; il faisait tout ce 
qui dépendait <le lui avec une ardeur incroya- 
I)le X (1). 

Si à Dol on croyait tout perdu, il n'en était 
rien, fort lieurousement. Talmond et La Rocho- 
jaquelein soutenaient toujours le comhat, et le 
brouillard, qui avait été si funeste, devenait 
maintenant un auxiliaire, en cachant aux Répu- 
blicains la confusion qui régnait au centre des 
Vendéens. Cette terreur sans nom qui s'était 
emparée des soldats et avait gagné la ville, était 
sans cesse augmentée par de faux rapports et 
par des nouvelles erronées. Le bruit de la mort 
de La Roclicjaquelein courut, ainsi que celui de 
la défaite de ses soldats, et aciieva de jeter 
le désespoir dans tous les cœurs. 

Henri, apprenant la double erreur des ^'en- 
déens sur son compte, accourt, conjure, menace; 
h sa voix même, le désordre no cosse pas. Il est 
au désespoir et veut mourii-, il s'expose les bras 
croisés au feu d'une batterie ; il essuie la 



— 207 — 

décharge: « La mort ne veut pas de moi! » (1), 
dit-il, et se précipitant vers Taile droite, où le 
combat lui semble plus vif, il va rejoindre 
Talmond, qui soutient toujours avec un courage 
invincible Teffort des troupes républicaines. 

Les encouragements des officiers, des femmes 
et des prêtres arrêtent enfin les fuyards. Quel- 
ques volontaires s'écrient: « Abandonnerons- 
nous ici notre général ? » La foule répond avec 
une nouvelle ardeur: « Non, non, vive le roi, 
vive M. Henri » (1). Le branle est donné, la 
panique arrêtée ; un mouvement impétueux se 
produit ; tous s'élancent au combat. La Rochc- 
jaquelein fait donner armes et munitions à ceux 
qui reviennent, et le combat devient acharne. 
Les Républicains sont repoussés ; Marceau forme 
un bataillon des meilleurs soldats et protège la 
retraite sur les l)ois de Trans. 

Les Vendéens rentrent dans Dol. La joie est 
générale, on s'embrasse, on se félicite; c'est le 
salut pour tous. Les femmes, les officiers, les 
prêtres, qui ont arrêté la panique, sont fêtés et 



(I) Crélineau-Joly, t. I, p. 383 Deniau, t. HI. p. 263. 
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oom|ilimentés. La Uochejaquelein proclame 
Talmoiid le sauveur de la journée; c'est avec 
justice, rar il a souienu pendant de longues 
heures, avec neuf cents liomines, le choc de 
Tannée républicaine. Mais Henri, malgré sa 
modestie, est acclamé aussi ' 1 \ on sait ce qu'il 
a fait; c'est lui qui a tout préparé, tout dirigé. 
« La joie que nous ressentions en voyant pa- 
raître M. de La Uochejaquelein, dit M'"** de 
Candé, ne peut être comparée qu'à, la douleur 
que nous avait causée l'idée de sa perte » (^2). 

La nuit se passe tranquillement, et Farmée 
])eut se reposer de ses fatigues. Le ^*2, dès dix 
heures du matin, les Républicains, qui ont 
appris le désordre de la veille, se préparent à 



(1) ^< Lv chef des» Biigaiuls surpasse Xénoplioii ; lu l'Ctrailc des 
Div-Millo n'est que la moitié de l'entreprise de ce scélérat-là. 
XênophoM se l:ouva très lieureu.v de ramener en Grèce ses dix 
milles camarades; mais le chef des scélérats Irouve encore le 
moyen, après a\oir été battu à Graiiville, de faire une seconde 
retraite vers le pa\s d'où il est \enu, ayant tantôt en front cl 
tantôt en queue une aiinéc deux fois plus nombreuse que la 
sienne. - (Leeleic Saint-Pré ou Sempré, agent du ministre des 
atl'aires étran-ières Saint-Miilo, le ^i novembre. Arcli. du minis- 
tère des affaires étrangères, Wallon, t. I, p. 4(ii (appendices). 

•1 Memoiies inédits, cités par Deniau, t. UI. p. 5(JC. 
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revenir sur Dol, espérant y trouver les paysans 

démoralisés. Ceux-ci, au contraire, électriséspar 

leur succès de la veille, ont résolu d'en finir 

avec Tarmée républicaine ; ils sortent de la 

ville et rejoignent Kléber et son avant-garde, à 

peu de distance de Trans. Le combat con^mence 

aussitôt. Les Républicains plient, malgré les 

efforts de Kléber; les bataillons de Mayence, 

qu'il envoie chercher, se battent avec ardeur ; 

Tacharnement devient le môme des deux côtés. 

Westermann paraît sur la gauche ; La lloche- 

jaquelein divise ses hommes, en laisse le plus 

grand nombre à Stofflet, se porte avec le reste 

au devant de Westermann, et le culbute (1). 

Voyant ensuite le combat se prolonger du côté 

de Stofilct, Henri prend la cavalerie et charge 

les Mayençais. Dans Tardeur de l'attaque, il 

s'avance imprudemment et est bientôt enveloppé 

par les ennemis ; son cheval est blessé, il court 

le plus grand danger, mais ne semble pas s'en 

apercevoir. Avec un sang-froid imperturbable. 



(1) Westermann fut un instant prisonnier, un retour des siens 
le délivra rauliieureusement presque aussitôt. Deniau, t. \\i, 
p. 270. 
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ii continue à se battre, se ilébarrasse ilu Bleu le 
plus rapproché, s'échappe, délivre la Roche- 
Saint-Antlré, blessé à mort, et quelques autres 
officiers cornés comme lui, rejoint les siens, les 
ramène au combat et reprend l'avaiilago. 

Dos canons, habilement placés, jettent 1^'. 
confusion et la mort dans les rangs républi- 
cains, la victoire semble assurée; mais la ba- 
taille a été longue, les paysans sont fatigués; 
une certaine hésitation se manifeste : « Eh quoi! 
mes amis, s'Ocrie Henri, abandonnerons-nous 
nno victoire déjà gaj;'néo deux fois? » (I). Les 
Vendtîcns entraînés font un dernier efîbrt, re- 
foulent les Républicains et les poursuivent 
jusqu'à doux lieues tie Dol. Pondant cette re-., 
traite, Cliamliortin combat vaillamment avec Jes 
Bleus qu'il a pu rallier. De IJargues est Jîiit 
prisonnier, et les cU'orts de La UocbejaqueUîia 
ne peuvent le sauver {i\ 

Entendant toujours gronder le canon du cûté 
de Stofilot, Henri s'arrête : « Camarades, crie- 

|l) Doumi^ciiux, t. Il, p. 183. Dcniau, t. III, p. iTI. . , . 
lî) Do llarRues, conduit ^'i Rentios, y mourut avec un grand 
courage, un criant ; " Vive le Roi. ■■ 
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t-ii il ceux qui rentourent, suivez-moi, mais 
deux mille hommes seulement ; que les autres 
restent au port-d'armo sur les lieux, pour parer 
à toute éventualité » (1). Ces deux mille ])raves 
reviennent sur le champ de hataille. Kléhcr et 
Marceau font un nouvel effort; ils lancent leurs 
grenadiers; la mêlée est terrible. Henri n'est 
arrêté par rien ; il avance toujours, fait placer 
deux canons qui empêchent les Républicains de 
se reformer, les aborde à larme blanche et les 
force enfin à abandonner le champ de bataille, 
aprL's quinze heures de combat. La victoire est 
complète sur tous les points ; mais La Iloche- 
jaquelein veut achever de détruire cette armée 
redoutable, et il ordonne la poursuite vers 
Antrain. Depuis deux jours, les Vendéens ont 
à peine manj;:é; leur courage supplée h tout et 
ils se mettent vaillamment en marche. Stofflet, 
avec quelques hommes, pénètre sans bruit dans 
Antrain. Les Bleus fatij^'ués ne songent qu'à 
s'y reposer; bientôt le gros de Tarmée arrive et 
commence le feu. Pris de tous les côtés, les 
Républicains ont h peine le temps de saisir leurs 



{\) Dcniau, t. UI, p. 271, d'après le témoignage de Louis B.ard. 



armes; quelques-uns se défendent, mais tous 
sont bientôt obligés de quitter la ville, entraî- 
nant avec eux leurs généraux (1). 

Les Vendéens vainqueurs parcourent la ville, 
passant au fil de Tépée tous ceux quUls trouvent 
les armes à la main. Henri, qui blâme toujours 
les exécutions, parvient, avec Taide de Don- 
nissan, à sauver la vie à cent cinquante réquisi- 
tionnaires que le conseil veut faire fusiller, en 
punition des meurtres qu'ils ont commis (2). 

Ces soldats furent renvoyés à Rennes, et 
chargés de porter au district un billet ainsi 
conçu : « C'est par des actes d'humanité, que 
Tarméo royale se venge des cruautés commises 
par ses ennemis. » Le jour où les représentants. 



(1) « Rennes, 3 frimaiie, PochoUe. représentant du peuple, 
invite le ('omitê de S. IV à ne pas se hûler de rendre publiques 

les nouvelles qu'il lui a annoncées liier L'ennemi a occupé 

la porte d'Anlrain, et nos troupes ne sont pas encoi-e ruUiées. » 
Airli. njit. A F n, 'im. 

cl) Les Vendéens avaient certes bien des représailles à exercer: 

Noire année de Fouj^ères a donné aux trîiînards et aux malades 

de l'arn.ée brignnline des pusseporls pour aller au diable. » 

Administrateurs de lOrne , au district de Kresnoy. Henri 

Chardon, les VendtUhs dans la Sarlhe, t. I, p. Mo. Grille, t. III, 
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en mission à Rennes, recevaient ce billel, de 
Hargues montait sur réchafaud! (1). 

Cette bataille, ou plutôt ces trois batailles 
consécutives durèrent soixante heures: dix à 
douze mille Républicains y périrent (2) ; les 
Vendéens perdirent environ neuf cents hom- 
mes (3). Ce fut leur dernière grande victoire, et 
malheureusement elle ne devait pas être pro- 
fitable. Il aurait fallu pénétrer immédiatement 
en Bretagne; mais les paysans désolés d'être 
loin de la Vendée, ne voulurent pas écouter 
leurs chefs, et s'obstinèrent à retourner direc- 
tement dans leur pays. La Rochcjaquclein, en 
particulier, aurait voulu marcher sur Rennes, et 
de là revenir en Vendée par Redon, Savenay 
-et Nantes. Son plan ne fut accepté ni par le 
conseil, ni par les soldats, et il lui fallut re- 

' (ï) Crélineau-Joly, t. I, p. 388. 

(3) « Le petit avantage de Dol a été bientôt suivi dune défaite 
doilt je n'ose consigner ici les effrayants détails : cotte journée 
fut une des plus désastreuses ; elle releva l'audace des Brigands 
et grossit leur phalange de tous les ennemis secrets (|ui jus- 
qu'alors n'avaient osé se montrer. » llapport de Miilippeaux au 
Comité de S. P., p. 19. Arch. nat A F n, :20i. 

• ^3) Boumfscaux, t. Il, p. \K\. 
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noncer encore à ses propres idées, pour suivre 
celles de gens incapables. 

La marche sur Angers résolue, on fit venir de 
Dol, les femmes, les enfants, les blessés, et le 
24, on s'avança vers Fougères qui fut occupé 
sans combat. Le lendemain, Tarraée se rendit 
à Ernée, puis h ^Livenne et à Laval. Elle 
prenait donc, au retour, la route qu'elle avait 
suivie quelques jours auparavant, lors de la 
marche sur Granville. Elle ne trouvait aucune 
opposition, les armées républicaines étant trop 
occupées à se reformer; mais elle voyait, à 
chaque pas, les tristes preuves de la cruauté de 
ses ennemis. Le luénéral lîossignol (I) avait 
écrit, le 1 1 noveml>re, au Comité de Salut 
jiublic: « Je fais tous mes efîbrts pour détruire 
tout ce qui attente à la liberté, mais il y a 
encore des hommes humains^ et en révolution 

( h II est jissez curieux ilc \oir le ju{;cment que portaient les 
iopn'>eiitMnts du peuple, sur certains des génémux de la Repu- 
l)Ii«|ue. - riiilippcaux, à ses collègues. G nivôse, an II. hossignol 
est un dieu pour tous les animaux voraces qui onl fait de 
celle fzuerro une mine d'or pour eux et pour leurs amis. » 
Itnpport de Daieie à la Convention, p.:28, noîc I. Archi^^s natio- 
nales, ADVl, o7. 

-•Ordie des reprcseutants Chcudieu et Richard iàFontenay-|e- 



— 215 — 

cést un défaut, selon moi (1). » Suivant ces prin- 
cipes, il avait travaillé, et des hommes dignes 
de lui avaient secondé ses efforts. Les Vendéens 
ne voyaient que maisons incendiées , que 
cadavres sans sépulture, que dévastations de 
toutes sortes: tous ceuxqui les avaient accueillis, 
tous ceux que les fatigues ou les blessures 
avaient contraints de rester en arrière, avaient 
été impitoyablement massacrés. « Considérant 
qu'il importe au Salut public, avaient dit les 
représentants en mission, dans leur arrùlé du 
l**" frimaire an II (21 novembre 1793), que les 
scélérats qui ont pris les armes contre la liberté 
reçoivent promptcment, quand ils sont saisis, 
la peine due à leurs forfaits, et que tous les 
contre-révolutionnaires, qui cherchent à fomenter 
dans l'armée Tindiscipline pour parvenir à la 
désorganiser et à la dissoudre, soient punis avec 

Peuple), le 2i août 1793, pour mcUre en arrestation Rossignol, 
général en chef de l'arnnûe des Côtes de La Rochelle, pour Cons- 
tatation que, dans la nuit du 21 au ±2, lui et ceux qui l'accompa- 
gnaient, ont volé une voiture et une vache dans la maison de 
r£pioay.-Beaumont, où la municipalité les avait lo^és, (piils ont 
égaltHiient enfoncé des armoires et volé du Hnge et autres effets. ^ 
Id. AF II, -267, 

'■\) Savary, t. H, p 331. 
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la même célérité ». Suivent les arrélés, parmi 
lesquels se trouve celui-ci, ouvrant la voie à 
rarbiti'aire le plus terrible : « Art. 8. La dépo- 
sition de lieux témoins, où le prccès-verbal 
d'une autorité ronstituée sur l'existence d'uii 
délit, suffiront pour établir la conviction » (1). 
Devant de semblaMes mesures les plus braves 
frémissaient, et parmi les Vendéens, et parmi 
les populations des pays qu'ils traversaient. 

La nourriture manquait depuis Dol. Chacun 
vivait de ce qu'il trouvait: pommes, cidre, 
mauvais pain, pommes de terre. Cette nourriture, 
presque toujours malsaine, la plupart du temps 
insuffisante, ne tarda pas à amener la dyssen- 
torio. La misOro devînt effrayante; la faim, 
]() froid, la pluie, le manque de vêtements, la 
maladie, accablaient les mallieureux Vendéens. 
Beaucoup mouraient, el un grand nombre se 
traînaient péniblement, portant avec eux le fatal 
fi'orme d'uno os[)6co de mal peslilenliel. 



il| Arrél* des i('pré!;entarU du |ieu[ilt'. délfçués |vir la Con- 
viTiiiiuM iialionak, près riirmùc île lOut'st . mniinanl une 
roni mission churBée de juger les TClwIles, snu!' la présidence de 
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De Laval, rarmée se rendit à Sablé, où elle 
entra sans résistance , les habitants s'étant 
enfuis. Quelques patriotes moins alertes furent 
pris, ils durent leur salut à une dame Cosnard, 
qui intercéda pour eux auprès de La Rocheja- 
quelein (i). Le 2 décembre, Tarmée, après avoir 
traversé la Flèche, arriva à quelques lieues 
d'Angers, poursuivie de près par les Républi- 
cains. 



(1) • Les fuyards faits prisonniers durent leur salut, a dit 
M. Marc, aux prières de M™* Cosnard auprès de La Rochejaque- 
lein 9 (Chardon, t. I, p. 203). 



CHAPITRE XIII. 

ANGERS. — LA FLÈCHE. — LE MANS. 

Le lendemain, 3 décembre, il fut décidé qu'on 
attaquerait Angers sans plus tarder. Cette ville 
avait été fortifiée en vue du retour des Vendéens : 
quatre mille soldats de ligne et plusieurs 
batailloLS de gardes nationaux composaient la 
garnison, sous les ordres de Dannican et de 
Beaupuy (i). L'état de défense était excellent; 
la population, surexcitée, no songeait qu'à 
combattre, et Klébcr et Marceau, sous la direc- 
tion nominale de Rossignol, marchaient sur 
Angers et ne devaient pas tarder à y arriver. 

Les Vendéens, malgré leur désorganisation et 
leur misère, étaient pleins crespoir ; ils comptaient 
prendre Angers aussi facilement qu'au mois de 
juin. Mais, la première journée s'étant passée 



(I) CrOliiicau-Joly. I. I. p. 398. Deniau, t. Hl, p. 30i. Grille, 
t. III, p. I6<) : « C'était sur un effectif de quatre mille hommes au 
plus qu'il fallait compter. Le surplus mangeait, criait, dépensait, 
emharra^'sait.. » Bourni^eaux, t. H. p. lOll, dit qu'Angers était 
défendu par sept mille hommes de ligne et six mille gardes 
nationaux. 
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en essais infructueux, ils commencèrent à se 
décourager, et, le 4 décembre, il fut impossible 
de les déterminer à un assaut général. Stofflet, 
espérant stimuler leur ardeur, promet le pillage; 
ils s'indignent au contraire, et s'écrient que 
Dieu les punirait pour un pareil forfait. La Roche- 
jaquelein les approuve: ce qu'il veut, lui, c'est, 
par son exemple, entraîner les soldats au combat. 
Il se précipite donc, en s'écriant: « Qu'est 
devenue cette ardeur qui vous entraînait sur 
les bords de la Loire?Vousvoici devant Angers; 
derrière est votre patrie » (1)1 

Il se dépense en vain ; nul ne répond à son 
appel. Désespéré, il se jette à bas de son cheval, 
arrache le fusil des mains de l'un de ses soldats, 
et monte à la brèche qui vient d'être faite près 
la porte Saint-Michel (2). Quelques officiers le 
suivent, mais c'est tout; les paysans, affaiblis et 



(I) Dournisoaux. t. H. p. 10t. 

(i) « La Rochejaquclein, jeune homme de 21 ans, est le géné- 
ralissime de ces armées (armées des Rebelles de la Vendée) : 
c'est riiomme le plus audacieux qu'il y ait parmi les Brigands • 
Rapport sur Tétat politique de la Vendée, fait au Comité de 
Salut public par A. F. Alomoro. le ii du 1"^ mois, an U. Archives 
nationales, bibliothé(|ue administrative, AD VI îi7. 



anéantis par leurs récentes fatigues, n*osent le 
soutenir. Une circonstance heureuse se pré- 
sente : on aperçoit une petite cavité dans les 
remparts. La Rochejaquelein et quelques autres 
essaient d'y creuser une mine; ils vont réussir, 
quand un factionnaire donne Téveil. Une pluie de 
balles et de matières enflammées vient bientôt 
les forcer à abandonner leur travail (1). Ces ten- 
tatives malheureuses ne découragent pas les 
généraux; ils veulent tenter un assaut général: 
à tout prix il faut prendre Angers, le salut de 
Tarmée en dépend. 

La Rochejaquelein , Forestier , Piron et 
quelques autres se portent vers la porte Cupif. 
Plusieurs tombent dès les premiers pas ; Henri 
et ceux qui restent n'en poursuivent pas moins 
Tattaqiie , et malgré les pierres jetées des 
remparts et le feu continu qui ne cesse d'éclaircir 
leurs rangs, ils vont peut-être réussir à pénétrer 
clans la ville, lorsque dos décharges demousque- 
terie, éclatant sur les derrières, viennent leur 
apprendre l'arrivée des armées républicaines. 

(i) Grille, t. Hl, p. 192. 
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Les ^'en^léens, efVrayés, quittent les murailles; 
ils se Toienl entre tleiix feux et perdent courage; 
il ne faut plus son-^er qu'à la retraite. 

Hichaal-Duplessis se lance cependant, avec son 
escadron, au-devant des hussards de lîouin de 
Marigny. Son cheval, emporté, l'entraîne au 
milieu lies Républicains; il tue le premier qu'il 
trouve, et apercevant le général: « Je viens de 
tremper mon bras dans le sang; d'un Républicain, 
lui dit-il, je suis demi-mort. Acliéve-moi. » 
Mariyny, touché d'un tel courage, donne à 
Uichard son mouchoir pour bander ses blessures 
et lui (lit: « (Jui vous pousse donc à faire la 
jruerrc? » — « Notre propre défense, lui réponil 
Uichard ; ne nous massacre:t-vous pas sans 
pitié? » (I). Mari<;;ny est un soldat, et non un 
bourreau; » Va-t-cn libre à La Ilochejaquelcîn, 
et dis-lui que c'est ainsi que les lïépublicains 
traitent ceux qui, au champ d'honneur, se con- 
duisent aussi bien que toi » (i?). Henri met 
immédiatement en lilicrté deux cavaliers, les 
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charge de remercier leur général et de lui offrir, 
pour l'avenir, dix prisonniers contre un. Ce brave 
général républicain, « le seul qui parut vouloir 
agir loyalement contre nous, » dit la marquise 
de La Rochejaquclein (I), fut tué le jour môme. 
Il était temps: son humanité avait attiré l'atten- 
tion de la Convention; sa destitution était 
prononcée, et à ce moment, la destitution con- 
duisait à Téchafaud ! 

La Rochejaquelein, devant une position aussi 
critique, veut essayer de tourner Angers et de 
regagner la Vendée par un autre chemin. Il part 
lui-même, avec quelques cavaliers, dans la 
direction des Ponts-de-Cé, et envoie en avant 
des hommes déterminés, chargés de voir de près 
Tétat du fleuve. L'impossibilité du passage lui 
est démontrée (2), il faut renoncer à ce dernier 
espoir et recommencer une marche sans but 
déterminé. 

Le siège d'Angers a duré cinquante heures. 
Six cents Vendéens sont morts (3) ; beaucoup 

(I) Mémoires^ p, 341. 

(3) Deniau, t. HI, p. 3io. 

(3) Deniau, t. III, p. 3i7. Grille, t. III, p. i«7, dit deux mil!e 



il'autres sont bleasés et attendent, clans les 
maisons des faubourgs, la mort, que les vain- 
queurs ne manqueront pas de leur donner (1). 
La lïociiejaquelein dirige la retraite sur Pcl- 
louailles et Suette. L'armL^e y passe la nuit du 
î au 5 décembre. Le matin, les généraux se 
réunissent, afin de déoiderlamarclieàsuivre(2). 
Pendant la délibération, le gros de l'armée, 
sans ordre, et de son propre mouvement, se 
dirige sur Baugé, espérant y trouver des vivres 
et des ressources (3). 



(1| < M est ili: fuit qu'i-ut-mènics (les brit;an(ls) dcmandtMil 
i]u'on TjsâC dvi priïonniors, au point que, malgré que noiu 
fusiltjons tuut ce ([ui tombe sous noire niajo, pHsomiKTâ, btesséii. 
malades uui liùpituux, ils nous ont rcnvoyù de nos maltdes qtM 
nous avions élé forcés de liiisscc derrière nous i. Itouyer au 
ministre, Rcitncs, 39 nosemlirc. UépOt de la gueire, Wathm, 
p. IIW. 

là) De vives conteslations s'éleviircnt dans lu Consei: ; Talmond 
voulait man:lier sur Puris, La Rochejaquelein tenait .i revenir en 
Vcniiw.'. L'armée prit dclIc-mCmc la route de Baugé. (iuelques 
sucti's foj'litii-i'cnt le parti de Taïmond, et c'est ce qui décida 
(au dire de ren(|uOte diée par Chardon, t. III, p. <I0), la marche 
sorle Mans. 

Cil Beauchamp, t. n. p. Tii, dit. d'après un mémoire anonyme. 
que, pendant le siège d'Angers, il vint un émissaire de lord lîoin 
r que la flolle anglaise, arrivée trop tard, lors du siège 






Les Républicains crAngers, ivres de joie 
trêtre débarrassés des Vendéens, célèbrent leur 
victoire dans le sang. Le 6 décembre, les con- 
ventionnels présents arrêtent que, « toutes les 
tètes des brigands tués pendant le coml)at des 
deux jours, seront coupées et disséquées dans 
les salles de la maison commune, pour être 
exposées ensuite au bout des piques » (i). Le 
nombre des médecins étant insullisant, il fallut 
renoncer à mettre à exécution cet arrêté digne 
des sauvages. Mais « la guillotine, qu'on avait 
mise en vacances pendant le siège, reprit son 
cours et fonctionna de nouveau et de plus belle! 
Pour aller plus vite, on fusilla au j^^^*^ ^''* 
lAncre, qui faisait face à la rue du Canal, en 
vue de tout le monde, au dedans de la ville. Tout 
ce qu'on prit dans la journée du 5 décembre, 
petit ou grand, jeune ou vieux, homme ou 
femme, tout sans rémission y passa (2). » 



Toujours d'après ce mémoire, La Rochejaquelein aurait alors 
proposé de marcher sur Clierbourg, et cet avis aurait été adopté 
par tous les ofliciers, 

i\) Grille, t. HI, p. 21G. Crétineau-Joly, t. 1, p. 102. Kugène 
Vcuillot, p. 205. Deniau, t. III, p. 327. 

(2) Grillent. HI, p. 21i. 
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Le résiiiue de la terreur élalili à Aneers. devait 
léguer bien des mois et faire de nombreuses 
victimes. Pour étendre le cercle de leur travail, 
Esnuc Lavallé^ et Levasseur lormèrent une 
commission destinée à suivre les armées, fi juger 
sonnnairement les prisonniers et à les envoyer 
à la mort; une guillotine, conduite par un 
attelage (Tartillerie, lui lut adjointe, et les 
boui'reaux, chargés d'exécuter les sentences, 
lurent vus, dil drille, buvant « dans des crânes 
chevelus ; et l'on vit dos peaux d'hommes qu'on 
avait l'ait tanner [)our (ju'un tailleur de hussards, 
un méchant borgne, en pût faire des culottes », T. 
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utilité. Bientôt le bruit qui diminue ^ puis 
cesse, leur apprend le triste sort des Ven- 
déens de la Grande Armée, et, désespérant de 
parvenir à quoi que ce soit pour le moment, ils 
dispersent leur troupe. 

Cependant Marceau et Kléher , à peine 
arrivés à Angers, se lancent avec Westermann 
à la poursuite des Vendéens et les Iiarcèlent 
sans relâche. Piron, qui commande Tarrière- 
garde , combat pendant trois heures entre 
Echemiré et Baugé et parvient à repousser 
Tennemi (1). Le 5 et le G, Tarmée se repose 
à Baugé. La Rochejaquelein cherche à remonter 
les courages et à mettre un peu d'espoir dans 
les cœurs; son calme inspire confiance et son 
énergie rassure. Mais ce (ju'il voudrait surtout, 
c'est empocher la désertion : les \'endéens , 
se sentant près de chez eux, s'imaginent pouvoii* 
lacilement regagner la Vendée; |)lusiours sont 



(I) Au milieu de la bataille, Jacques David, entouré par 
l'ennemi, va succomber, lorsqu'un effort désespéré le débarrasse 
du hussard le plus proche. Se jetant alors sur le cheval du Dieu, 
il se lance du côté des Vendéens et parvient à les rejoindre. 
Henri a vu le combat, il félicite David de son courage, et lui 
offre six cents francs du cheval capturé. Deniau, t. UI, p. 338. 



partis, ils ont été pris et iusillés; il ne faut 
donc pas permettre une débandade funeste, et 
pour les indiviilus, et pour Tarmée tout entière. 

Les mesures les plus sévères sont prises ; 
elles n'empochent pas, néanmoins, un grand 
noml)re de désespérés d'aller se faire tuer, en 
détail, sur les rives de la Loire. 

Le 7 décembre, l'armée se dirige sur la 
l'Ièche espérant y entrer sans coup férir, et y 
trouver des vivres et des ressources. Cet espoir 
est déçu : la ville est occupée par trois à quatre 
mille hommes (I); le pont sur le Loir est 
coupé; les Vendéens se trouvent en face d'un 
obstacle presque insurmontable. Pour comble 
de malheur, AN'estermann, avec sa cavalerie, 
attaque en r|ueue; la position est des plus 
critiques. La liochejaquelein donne ordre à 
l'arriêre-garde de faire face à Westermann, et 
])art lui-même, avec trois cents cavaliers, pour 
essayer de trouver un passage. 11 remonte 
rapidement le Loir, rencontre une chaussée de 



(I) Buurni'ieaux, t. U, p. I9j. Théodore Muret, Vie populaire, 
p 4i. 



moulin, s'y engage, et, malgré la fureur des 
eaux que les pluies ont grossies, parvient à 
passer la rivière (I). Il revient alors en toute 
hâte vers la Flèche, attaque vivement la ville, 
au cri de Vive le Roi, remporte, débarrasse le 
pont coupé des artilleurs qui en défendent les 
abords, et rétablit le passage avec les arbres 
qu'il a eu le soin de faire abattre et apporter. 
A ce moment, Westermann attaque de nouveau. 
Un instant, il se croit vainqueur; mais La Roche- 

(I) Théodore Muret, Vie populaire, p. il.— « La Rochejaque- 
lein est en face de la Flèclie. On a coupé le pont ; il envoie 
Forestier par Bazouges pour passer le Loir, en aval, avec des 
tirailleurs habiles, et quant à lui, il va par Crêans, en amont, 
avec trois cents cavaliers ayant des fantassins en croupe, et 
franchit la rivière par le Moulin des Belles-Ouvrières, sur la 
chaussée, bien (ju'il y ait dix-huit pouces d'eau dessus » Grille, 
t. 111, p. 271 

Crétineau-Joly. t. I, p 40S, ri Deriiau. t. IM. p. 3ii, disent 
quatre cents cavaliers et autant de fantassins, Deniau raconte, 
en citant une tradition locale, que, au moment où l'inquiétude 
gagnait les Vendéens devant le pont coupé de la Flèche, des 
meuniers de la Sévre vinrent dire à Henri (ju'il devait exister un 
gué, selon l'hahilude. en aval d'un moulin situé à huit cenis 
mètres de là. Selon la même tradition, La Bochejaquelein aurait 
en effet traversé le Loir au Moulm de la Bruyère, tantôt à jiué, 
tantôt à la nage. 

Henri Chardon, t. I. p :2î)9, dit positivement <[ue La Rocheja- 
(luelein traversa le Loir au moulin de la Bruyère, en Sainte- 
Colombe. 
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ia(]iirloin, averti du coinliat, (juilte la I'K'h^Iio rt 
accoiirl ; son arrivée ranime les couray«\s. 
Faisant un grand signe de croix (1), comme c'est 
son habitude dans les pressants dangers, il 
s'élance en avant ; son ardeur se communique à 
tous , et Westermann est encore une Ibis 
refoulé. L'armée, remplie de reconnaissance, 
acclame Henri et Tappelie son sauveur. 

Ce nom, il devait le mériter encore dans la 
matinée du 9. La ville étant attaquée par Tavant- 
irarde répul)licaine, il sortit presque seul et 
parvint à mettre en fuite la colonne ennemie. 
L^n très petit nombre d'olliciers l'ayant suivi 
dans cette sortie: « Messieurs, leur dit-il en 
rentrant, vous me contredisez au conseil, et 
vous m'abandonnez au coup de canon ("2'. » Ainsi, 
non seulement il avait à lutter contre les diffi- 
cultés matérielles, mais il lui fallait encore 



(Il •' •>!. Henri nous cncuuin.m'n a (oinbcr sur ces co(iuins-là, 
lU uu ^raniJ sijj;ne de i i(ii\ cl fonra dessus. » Je lui demandai : 
<• Ksl-ce que i>I. Henri faisait comme cela le signe de croix au 
ronibal? » —«OU! oui, iMadame, (juand il y avait du risque. » 
Hècit d'un paysan à la manjuise de La Uodiejaciuelein, Mt'moiies, 
\). Ml. 



. > 



2] Marquise de La Ruchejaquelem, p. 347. 
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l)ataillcT au sein du coiii^eil, et voir quelquefois 
ses ordres les plus importants rester sans exé- 
cution ! L'indiscipline, augmentée par Taffole- 
ment et la misère, envahissait toute Tarmée; 
officiers et soldats ne savaient plus obéir, 
et toute autorité était devenue impossil)le à 
exercer. 

Les Vendéens resteront vin;j:t-quatre heures 
à la Flèche [l\ et, le 10 décembre, i!s prirent la 
route du Mans; c'était la so.ile voie libre. 
Avant de partir, La Hochejaquelein fit brûler 
le pont provisoire. Malgré cette i)récautiop, 
AN'estefmann entra bientôt dans la ville, fît 
massacrer tout ce qui s'y trouvait de blessés, 
de malades, de traînards, et se mit immédi:\te- 
tement h la poursuite do Tarméo vendéenne. 

La garnison du Mans, s'étantavancéo à laren- 
contre des \'endéons jusquW Pontlieue, y lut 
absolument défaite, à cinq heures du soir, et 



(\) « Un chasseur rrpiiblioain. (jui, disail-il, avait manqué 
d'être fusillé six fois par rarmce royale à Suettc cl avait été 
sauvé par La Rocliejaquelein « qui lui avait fait avoir sa grAce. » 
racontait, après sa ticlivrancc. (pie prescpie tous les ofticiers du 
conseil étaient c>tropiés, les soldats dénués de tout, accables de 
fatigue et de maladie... -> (lliardon, t. I, p. 3io. 



1 AinitM' lÎMvalc [n'iii'ira dans la villr >aîis 
'lilli<-iili«'. l-lll.' iM' .■(.iii|)iail plus (|ii<' viii'jt-ciii'i 
iiiillf cninhallaiils 1 , o\ avait à sa suitr (juiii/.c 
mille Ibinmes, enfants et blessés. Dans ce 
dernier combat, trois cents prisonniers ont été 
laits; M'"^ du Plancher qui vient d'être délivrée 
par la prise du Mans, demande leur grâce, et 
La Rochejaqnelein l'accorde, heureux, comme 
toujours, de se montrer ,iiénéreux f?\ 

Les A'endéens trouvent au Mans des vivres 
en abondance ; ils se jettent dessus sans modé- 
ration, et ])lusieurs j)érissenl par excès de nour- 
riture. 'J'ous se re])Osent avec l)onheur uT. Mais 
la irancjuillité ne sera pas de longue durée; les 
l!«'publicains avancent en grand nombre, et 
TavcMiii" est presque sans espoir. Pour comble 
de malheur, des calomnies, des rapports mal- 
veillants viennent encore augmenter les dissen- 
sions. Quel(iues-uns voudraient abandonner 



M) Théodore Muret, — Vie populaire, p. -io Crétineau-Jolv. 
t I, p. iii. 

ri) Crétineau-Joly. t. I. p 4!!. Deuiau. I. HI, p. STiO. 

(ii> " I)'a|»n's (k's noies (pic j'ai sous les yeux, La Rochojaquc- 
leiii nui ait eUil>li >a deineuie au ( heidl Uhiiiv, place des Halles .. » 



femmes et enfants, et se jeter sur la Normandie. 
Henri ne veut pas entendre parler d'une mesure 
aussi cruelle; il trouve affreux de livrer au 
massacre la foule qui le suit, et cherche un 
moyen de la ramener en Vendée. Malheureu- 
sèment Texécution de tout plan est difficile, 
presque impossible même ; la démoralisation est 
trop complcto. La misère et la maladie ont 
affaibli les corps, et Fétat physique a amené 
une sorte de prostration des esprits ; tous voient 
que la fin approche, ils désirent la mort ou 
Tattendent avec résignation. Il arrive un moment 
où le corps accablé entraîne Tàme après lui, et 
où la volonté la plus forte est impuissante; la 
nature humaine a dos bornes qu'elle ne saurait 
franchir. Les pauvres Vemléens sont arrivés à 
ce point affreux où la lutte devient impossible, 
ils vont enfin succomber. 

Le II décembre, quelques attaques partielles 
sont aisément reponssées, et Tarmée peut se 
reposer; mais le 1?, Marceau, Kléber, Wes- 
termann, Muller, avec vingt-cinq mille hommes 
de bonnes troupes P, avancent vers Pontlieue, 

(!) Dcniau, t. 111, p. IkJI. Chardun, t. I, j). J^ô, dit que l'éva- 
luation des troupes marcliant sur le Mans est bien difticile, mais 






villa'.:'' ^iliié s'ir la ro'He <l Aiiuers, à uuu (l-.*iiii- 
lieue (lu Mans. 

Une large route conduit de Ponliieue au Mans 
et vient aboutir, par la rue des Quatre-Koues, à 
la place des Halles; deux rues conduisent à la 
place de TEperon situé? un peu plus bas, enfin 
dQi> rues étroites et tortueuses mènent à la 
|)etilo Porte-Doré? et au l^ont-Perrin. De Tautrc 
côté de la Sartlie, sur la j^auche, se trouve la 
route de Laval, et, un peu plus loin, celle 
d'AIencon. 

La lîochejaquelein, T'orcstier et deux mille 
liomnies sortent du Mans, et vont s'embusquer 
dans un bois, au delà de Pontlieue [V . Muller 
se pj'ésente le premier; les Vendéens fondent 
sur lui et le mutent en fuite, ^\^estermann va 
subir le même soi't, lorsque Marceau, se faisant 
jour au travers des bataillons en fuite, arrive au 
lieu du combat et parvient à repousser la gauche 
des \'endéens. Avant de se retirer, La Roche- 



(ju'il ne lui semble pas possible (jue le chilTre soil plus élevé (|uc 
1.") ;i 17,<MM) hommes 

•|i Bouinisejmx. I. II, p. U)H Heiiii Cliarduri, t. H, p. 97, dit 
•pie le maximum des chiffres rites esl :J.(K)0 hommes. 
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jaquelein veut, tout au moins, retarder la marche 
des Républicains. Il essaie de poster quelques 
hommes derrière les haies et les fossés; ses 
efforts sont inutiles, nul n'écoute ses ordres. 
Trois fois de suite, avec AUard et Forestier, il 
se jette au devant do Tennemi, trois fois les 
paysans restent sourds à sa voix ; ils ne songent 
qu'à fuir et ne tirent même pas un coup de 
fusil (1). En sautant un fosse pour courir après 
les fuyards, Henri tombe, sa selle a tourné. Il 
se relève, et, voyant qu'il n'a plus rien à faire, 
le désespoir dans rame, il part au g^\o\) pour 
le Mans, afin d'v donner des ordres (2\ Personne 
n'attendait aussi tôt les troupes républicaines, 
et aucune mesure n'avait été prise en prévision 
(Tune attaque, et surtout d'une (hîfaite possible ; 
il était donc urgent de hâter des préparatifs 
que Tétat actuel des Vendéens devaient rendre 
difficiles à effectuer. La Rochejaquelein arrivé 
au Mans, trouve tout dans la plus complète 
désorganisation ; nul ne croyait à une attaque 
sérieuse, ni ne s'occupait du combat. Il cherche 

(1; Ikniau, t. UI. p MU. 

[i) Marquise de La Rothejaqutlcin, 319. 
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i'ii vain (les ullificrs; nu j)eut niùmo se pi'<w;urer 
un cheval de rechange, ses domestiques étant 
dispersés dans la ville, et est obligé de revenir 
vers le lieu du combat, sans avoir rien pu faire 
pour le salut de Tarmée (I\ 

Il trouve les quelques braves qui luttent 
encore, refoulés jusqu'à la rivière de Tlluisne. 
Il fait aussitôt placer deux canons sur le pont : il 
espère ainsi tenir encore quelque temps en échec 
les soldats de Westermann. 

Pour lui, retournant vers la ville, il parcourt 
les rues, les places, les auberges, afin de réunir 
les combattants. Ses elîbrts sont presque infruc- 
tueux; les malheureux plongés dans le sommeil 
de la fatigue et de l'ivrcSse n'entendent rien. 
Henri, désolé, retourne vers le pont, avec le petit 
nombre crhonjmes (|u'il a pu rassembler à 
force de prièi'es ou de menaces. Il est trop tard; 
pendant son absence, les Bleus ont trouvé un 
gué, et passé riluisne; ils attaquent en flanc; il 
faut se replier sur la ville. La Uochejaquelein 
fait pi'éparer, à la hâte, des barricades et poste 
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ses soldats dans les maisons; il faut à tout prix 
retarder Tentrée de Tennemi. Tahnond fait une 
charge désespérée et refoule, pour un instant, 
les soldats de Westermann. 

Cependant Talarmo est donnée ; les femmes , 
les enfants efîrayés se pressent dans les rues ; 
six mille hommes, environ (1), secouent leur 
torpeur et se battent enfin ; les autres, complè- 
tement hébétés, sont là, comme un troupeau 
inerte, que rien ne peut faire sortir de son 
engourdissement. Malgré les efforts des com- 
battants, les Républicains avancent et pénètrent 
dans la ville; La liochejaquelein, après une 
belle défense du carrefour du Puits des Quatre 
Roues, est forcé de reculer vers la place des 
Halles. Il est au désespoir; il voit que la fin 
approche, mais il veut lutter jusqu'au bout, et 
il ordonne à Marigny de placer des batteries sur 
la place, et de pointer les canons sur les rues 
qu'il vient d'abandonner. Des tirailleurs sont 
disséminés dans toutes les maisons; il faut 
donner le temps aux femmes et aux enlants de 
quitter la ville. 

(I) Deniau, t. m, p. 300. 



Mai'o^au ai'i'iv" au >»-.•. .iiî's «1»^ W f^tt^iiuaiiii ; 
'[Uali',' •:aii«.>lis soiit pii> aux \ ciiflt-L-lis «-1 Î'jUIIil-^ 
r.uiirc eux. Il est dix heures du S"ir, la mêlée 
devient alTreuse; rol)Scuriié redouble la confu- 
sion ; on se bat avec fureur ; les rues sont prises 
par les Bleus, reprises par les Vendéens. Les 
pertes des Piépublicains sont énormes, mais ils 
combattent toujours. Les paysans qui se battent, 
le font avec un courage sans borne, les officiers 
s'exposent de tous côtés; La Rochejaquelein a 
deux chevaux tués sous lui. 

Pendant ce temps, la panique saisit femmes, 
enfants, paysans ; tous ceux qui ne combattent 
pas se précipitent vers la petite Porte-Dorée et 
le Pont Saint-Jean ou Perrin, seule issue par 
où |)uisse passer cette foule afîblée qui s'écrase, 
se Iieurte, se bouscule. Les accidents se multi- 
plient : les animaux abattus, les charrettes 
r<Miversées o!)slruent la voie; les malheureux 
fuyards trél)Uchent à chaque pas; ceux qui 
tombent sont foulés aux pieds, et un nouveau 
courant passe sur leurs corps. Les boulets, que 
lancent sur la fr)ule les batteries républicaines, 
r«>]>scurit(', Tétroitesse des rues, tout contribue 
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à rendre la déroute attreuse, et les plus braves 
perdent la tête. 

Le 13, à trois heures du matin, Kléher avec 
ses troupes fraîches, se jette dans la ville et 
décide du combat. La panique emporte de plus 
on plus les Vendéens. La Rochejaquelein tente 
(le les rallier encore une fois ; il court après les 
fuyards, se porte à l'entrée du pont, menace et 
supplie tour à tour ; rien n'y fait. « Lâches 
soldats , s'écrie -t -il , fuirez- vous donc tou- 
jours? » (i). Mais sa voix reste sans effet; le 
mouvement s'accentue, et Henri, entraîné 
malgré lui par la foule grossissante, est rejeté 
hors d3 la ville i2}. 

Quelques braves tiennent toujours cependant, 
et défendent encore les rues. Marigny tente une 
trouée dans les rangs de Tennemi; Duhoux, 
qui le remplace aux batteries, y est tué ; 
Scépeaux et Allard font des prodiges de valeur 

(1) Deniau, t. HI, p. 375. 

(2) « Les fuyards trouvèrent aux portes du Mans leur général 
qui, avec un corps assez nombreux, protégeait la retraite. — 
• Ah ! général, vous nous avez abandonnés ! » — « Oùétiez-vous 
au commencement de la bataille, et quand j'ai fait tant d'etforts 
inutiles pour vous rallier ? p Bourniseaux, t. II ,p. 20G. 



t?t rL'Stent les derniers dans la ville. Hieiitût 
tuul e.sl liiii, et la mal heureuse armée ne laisse 
derrière elle que des blessés, des femmes, des 
enfants qui vont devenir la proie des monstres 
(|ui ne craignent pas de souiller leurs épùesdans 
le sanir de ceux qui ne peuvent plus se défendre. 

Klélior, Marceau et quelques jrénéraux ten- 
tèrent de restreindre les massacres ; ils ne 
purent sauver que quelques femmes. Le maire 
du Mans, qui a fui lâchement, lors de l'arrivée 
des ^'eadliens, revint après leur départ et 
ne craiji'nil pas de «"associer aux recherches et 
aux assassinats. La vDle devint bientôt un 
champ (le carna;.>e; les vainqueurs s'v livrè- 
rent à tous les oxci'S, cl les N'endéens prison- 
niers suliirenl les traitements Iesi)lus horrililes, 
avant de recevoir le cotq) mortel J'. 

i< Le principal massacre se faisait à la porte 
nii''me de la maison qu'avaient choisie les repré- 
sentants, iTurreau et BourboHo). C'était une 
véritable buuclierie ; les lenmies y étaient 

ili . Oji tu- saurail, M kiflivi, se figurer l'iiorrible carnase 
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entassées par trentaine; on faisait sur elles 
des feux de peloton qu'il fallait redoubler, parce 
que ces femmes se jetant les unes sur les autres 
pour éviter la mort, il n'y avait guère que 
celles qui étaient à la surlace qui reçussent les 
premiers coups de feu (1). » 

« Tout ce qui était resté dans la ville tombe 
sous leurs coups, écrivent Turreau et Prieur; 
des chefs, des marquises, des comtesses, des 
prêtres à foison, des canons, des caissons, des 
carrosses, des bagages de toute espèce, un 
nombre considérable de fusils, tout est tombé en 
notre pouvoir, et des monceaux de cadavres sont 
les seuls obstacles que Tennemi opposait à la 
poursuite de nos troupes. Les rues, les maisons, 
les places publiques, les routes en sont jonchées, 
et depuis quinze heures le massacre dure 
encore » (2). 

(1) Rapport du citoyen Benabeo, commissaire du déparlement 
de Maine-et-Loire, près les armées destinées à combattre les 
rebelles de la Vendée, p. 71). 

{i) Lettre des citoyens Turreau et Prieur (23 frimaire) au 
Comité de Salut Public. (Rapport sur les mesures prises par le 
Comité de Salut Public pour la poursuite des Brigands de la 
Vendée, le 25 frimaire an H, par B. Barére, p. 52 Archives 
nationales. AD VI 57). 



ll«'iiri, (ir'SdIé (Tavoir (M»'' it')<l»^ <lu Mans 1 et 
(le ne pas s'y être lait tiici', en restant h* deinier 
dans la ville, no vent pas touterois, que les 
Bleus iiarcèlenl les restes de son armée, pen- 
dant cette fatale déroule. Il résiste d'aborcl au 
J)ois des Pannetières, puis enfin, arrivé aux 
Maisons-Rouges, à deux lieues du Mans, il fait 
cacher dans la lande les canons qui lui restent, 
attend les Républicains, les repousse complète- 
ment et les rejette jusqu'au Mans. Après ce 
succès, il hat en retraite avec sa troupe, dans le 
])lus li'rand ordre, jusqu'à Laval: « L'avant- 
j^arde vendéenne et une partie du corps d'armée, 
dit Grille, dut son salut à La Rochejaquelein, 
qui soutint seul la retraite, qui est une des 
plus belles qu'on pût faire. Il était encore, le 
vendredi matin, sur la place de FEperon, au 



seraient leur concours ou donneraient asile aux Brigands). Arch. 
nationales, AF II, i>G8. 

Il ressort clairement des faits cités par Chardon, I. îl, p. 126 
et suivantes, que les soldats tuaient les Vendéens pour avoir leurs 
dépouilles. « On tuait un homme pour son gilet, ou pour cinq 
francs >•, p. 1:28. 

(I) « Un paysan raconta qu'il s'était battu dans la ville jusqu'à 
huit heures du matin ; Henri l'embrassa. » Marquise de La Roche- 
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Mans. Il trouva moyen de favoriser la retraite 
par une batterie de quatorze pièces de canon qu'il 
établit au bois de Pannetière , qui tua sur la 
route beaucoup de républicains » (1). 

Près de Laval, Henri, rencontrant M™' de 
Lescure: « Quoi, vous êtes sauvée! » lui dit-il. 
— « Je vous croyais mort, lui répond-elle, 
puisque nous sommes battus ! » Les larmes aux 
yeux, il lui serre la main, disant : « Ah ! je 
voudrais bien l'être! » (2). 

La Rocliejaquelein a rejoint le gros de 
Tarmée à Laval et il compte ses pertes : sur 
les dix-huit mille personnes qui ont disparu au 
Mans (3), il n'y a g-uère que liuit à neuf mille 
combattants (i) ; il reste donc encore des 
hommes valides ; ils sont, il est vrai, aHaiblis par 
la misère, le froid, la pluie, la faim, la maladie; 
malgré tout, on peut encore espérer regagner 

(1) Grille, t. IH, p. 3:i. 

(2) Marquise de La Rochejaquelein, p. 3î>II 

(3) Crélincau-Joly, t. I, p i'2ii. Eug. Vcuillot, p. 212. Marquise 
de La Rochejaquelein, p 35o, et Théodore Muret, Vie populaire, 
p. 48, disent plus de quinze mille. 

(i) Crélineau-Joly. t. I, p. i2r>. Deniau, t. IH. p. i08. 
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l;i \'eii<I('e, <A c'est le v<«-u de tous. Li> 11 
tlécembre, Tarmée quitte Laval et prend la route 
(le Craon. A ce moment, une fausse alarme est 
donnée par quelques éclaireurs ; Henri, prévenu, 
revient en hâte vers la ville (1), rassure son 
monde et rétablit la marche sur Craon ('2\ 
Il place les femmes et les enfants au centre des 
combattants, et Farmée avance lentement, mais 
sans perdre de temps. 

La Kochejaquelein est calme, quoique sou- 
cieux, il encourage ceux qui faiblissent, jure de 
ne jamais al;andonner l'armée et parvient à 
i-eprendre un peu d'ascendant sur les siens (3). 
La route n en est pas moins affreuse : obligés 
de faire une course rapide, beaucoup de ces 



(Il « A (jueliiues pas de Lival, je trouvai M. de La Rocheja- 
«juclein, (|ui retournait à la ville ; il me dit qu'il venait d'arrêter 
cette espèce de déroute, qu'il n'y avait pas apparence de 
hussards, qu'il allait déjeuner tranquillement à Laval, faire 
ensuite l'arrière-garde, et (luc nous pouvions, sans alarme, 
continuer notre chemin. C'est la dernière fois que je lui ai 
parlé ». Marquise de La Rochejaquelein, p. 3o9. 

(2) « Des femmes de la vile populace de Laval se jetaient sur les 
traîrjards et commençaient à les massacrer, lorsque La Rocheja- 
(pielein, averti, revint et les mit en fuite. ■ Deniau, 1. 111, p. il6. 

<'-\) Deniau, t, III, p. 615, d'après le témoignage de Jacques 
David. 
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malheureux, trop faibles pour en supporter les 
fatigues, tombent sur le bord du chemin, atten- 
dant la mort, que leur donnera le premier 
républicain qui passera. La route est jonchée de 
morts et de mourants : « Notre victoire (du Mans) 
leur coûte au moins dix-huit mille hommes, écrit 
Garnier, car dans 14 lieues de chemin il ne se 
trouve pas une toise où il n'y ait un cadavre 
étendu. On amène les prisonniers par trentaine; 
dans trois heures, on les juge, la quatrième on 
les fusille » (1). Et plus loin: « J'ai pris un 
arrêté pour faire lever toutes les campagnes.... 
il produit un excellent effet : on les chasse (les 
Vendéens) comme des bêtes fauves , et le 
nombre de ceux qu'on tue équivaut à ceux qu'on 
lait prisonniers » (2). 

Les Républicains sont satisfaits; ils ont enfin 
vaincu la grande armée et font couler h flots le 
sang des femmes et des enfants. Thierry, 
Cordier, Robin, Obrunier, écrivent à Richard, 
représentant du peuple, et, après lui avoir fait 

(1) Garnier au Comité do Salut Public. Alcnron, 29 frimaire. 
Arch. nal. AF H, 268. 

(2) Séance du 2 nivôse. Moniteur du 23 décembre 1793. 
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1 riiuiiK-ratiuii dos divers pris«;»iiiiiei's <jii"ils lui 
eiivuieiit, ils ajuulent : <( L'exemple est un mulil" 
si puissant sur le peuple que le comité vous 
demande de lui envoyer la Sacram Sanctain 
Gaillotinain et les ministres répiiblicaiiis de 

son culte Il n*est pas d'heure dans 

la journée qu'il ne nous arrive des récipien- 
daires que nous désirons initier dans ses mys- 
tères... Jugez de la joie que nous éprouvons, en 
son^^eant que les autels de cette divinité libé- 
ratrice de la I{épul)lique ne sont pas près d'être 
abandonnés » Ij. Ce persiflage indigne n'ajoute- 
t-il pas au cynisme de la demande? 

De leur côté, Prieur et Turreau écrivent, le 1 1, 
au Comité du Salut public: « Depuis notre 
dernière lettre, les troupes républicaines réunies 
nV»nt cessé de poursuivre les Brigands; nous 
avons rencontré, sur les chemins qu'ils ont 
suivis, les traces de la déroute la plus complète; 
des cadavi'cs se ])résentaient à chaque pas. Des 
caissons, des lemmes, des enfants, arrêtés, 
saisis partout, pr'ouvaient (jue le centre de 

[\) Vial. Fu^^Illude^; et a^isass^inats. p. ['62. 
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Tarmée avait été entamé. Nous avons aussi 
rencontré les habitants dos campagnes armés 
de fusils, de fourches, de faux, donnant lâchasse 
aux Brigands et les exterminant de tous côtés. 
Nos soldats espéraient les retrouver à Laval, 
et le désir qu'ils ont de les exterminer, les cris 
de X^ive la République, Vive la Montagne, Mort 
aux Brigands! sont des présages certains des 
nouvelles victoires qu'ils remporteront » (1). 

De Craon, les pauvres Vendéens se dirigent 
sur Saint-Mars-hi-Jaille, et de là, vers Ancenis, 
où Henri entre sans résistance, avec Tavant- 
garde, le 16 décembre. Toutes les embarcations 
ont été emmenées ou coulées; il n'y a, pour 
passer la Loire , qu'un petit i)ateau que 



(I) Prieur et Turreau au Comité de Salut public. Crétincau- 
Joly, t. I, p. 4i(J. 

Deniau, t. III, p. ii4 (l'analyse «le cette pièce se trouve aux 
Archives nationales, enregistrement de la Correspondance du 
Comité de Salut public, A F H, 2()8j. 

« Si peut-Otre, par peur des Bleus, des paysans couraient 
armés de fourches, ])Our tuer les Vendéens, combien dautres 
cherchaient à les sauver et les rncliaient, car, en général, les 
campagnes étaient royalistes entre Laval et le Mans ». Notes de 
la marquise de La Rochejacjuelein sur la Vendée militaire, 
pubUées par Grimaud, p. 17. 
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La Rochejaquelein a fait apporter de Tétang de 
Saint-Mars, et une vieille barque oubliée. 
De plus, les officiers se demandent, avec inquié- 
tude, si la rive gauche n'est pas occupée. Ils 
envoient deux émissaires chargés de reconnaître 
le terrain; des coups de fusil sont entendus et 
personne ne revient ; il y a donc, tout au moins, 
des patrouilles qui parcourent la campagne. 
On construit des radeaux, mais tiendront-ils? 
les eaux sont grosses et la Loire coule à pleins 
bords. Sur l'autre rive, on aperçoit quatre 
grandes barques chargées de foin, on décide 
qu'il faut s'en emparer à tout prix, les décharger 
et les amener. L'entreprise est périlleuse : 
La Rocheja([uelein, Stofllet et Baugé montent 
résolument dans le petit bateau ; il leur faut, non 
seulement protéger le passage, mais encore être 
Ifi, sur cette rive gauche tant désirée, pour 
empêcher les Vendéens de se disperser aussitôt 
après le débarquement (1). Langerie, avec 
dix-huit hommes courageux, entre dans Tautre 
embarcation: les uns et les autres traversent 
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heureusement le fleuve et se mettent à décharger 
les barques. 

L'anxiété de toute Tarmée est impossible à 
peindre ; tous sont là, suivant avidement les 
mouvements de ceux qui cherchent à leur pro- 
curer le salut, et tremblant qu'une circonstance 
malheureuse vienne encore empêcher le passage ; 
elle ne tarde pas à se produire. Une première 
patrouille arrive, elle est repoussée. Une se- 
conde, plus forte, survient; les paysans, 
efTrayés, s égaillent y aljandonnant La Roche- 
jaquelein, Stofflet et la Ville-Baiigé (1), qui 
sont obligés de se cacher dans les broussailles, 
afin d'échapper aux poursuites, et d'attendre 
rinstant favorable pour repasser la Loire et 
rejoindre Tarmée (2). 

Ils ne devaient pas réussir, et c'est sans eux 
que la grande armée finira glorieusement sa 
longue tournée (3). 

(1) Voir, appondice note lï. (Vàns Mes souvenirs sunna familh, 
d'Anne- Henriel le du Vergier, le récit du retour de Henri. 

(2) Crétincau-Joly, t. I, p. 420. 

(3) Les paysans appelaient, après la guerre, leur campagne 
d'Outre-Loire la tournée de galeme (Galcrne, Nord). 
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A Ancenis, en effet, la position devient de 
plus en plus terrible. Les radeaux sont à peine 
construits (1), quHine canonnière arrive, se place 
au milieu du (louve, et par son feu continu 
empêche de les mettre à flots. Bientôt tout espoir 
est perdu; AVestermann parait sur les hauteurs, 
il faut renoncer h passer la Loire et abandonner, 
une fois encore, cette Amendée après laquelle 
soupirent tous les cœurs. L'armée se dirige sur 
Xort , Blain et Savenay, où, le 23 décembre, elle 
est écrasée par le nombre, et termine, dans 
une lutte désespérée, sa grande et héroïque 
campagne. 

Les Républicains triomphent. Ils sont morts, 
les vaillants qui les ont si souvent défaits! Ils 
triomphent, les misérables, ils peuvent, impu- 
nément désormais, plonger leurs mains cruelles 
dans le sang des fugitifs qui, de tous côtés, 
cherchent secours et abri dans les chaumières 
brotoimes. « 11 n'y a ])lus de Vendée, citoyens 



1 1) Dcniau. t. 111, p 130. daprès les récits de témoins oculaires, 
dit (pie Jcs bunpjes décharijées [);ïr les compagnons de La Roche- 
jaipiclein furent amene'cs et transpoitèrent quelques Vendéens. 
Le nunihre de ceux qui repassèrent le fleuve fut de trois à quatre 
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républicains, écrit Westermann, elle est morte 
sous notre sabre libre, avec ses femmes et ses 
enfants, je viens de Tenterrer dans les marais 
et les bois de Savenay, suivant les ordres que 
vous m'aviez donnes. J'ai écrasé les enfants sous 
les pieds des chevaux, massacré les femmes qui, 
au moins pour celles-là, n'enfanteront plus de 
Brigands. Je n'ai pas un prisonnier à me 
reprocher. J'ai tout exterminé. Un chef de 
Brigands, nommé d'Isigny, a été tué par un 
maréchal-des-logis. Mes hussards ont tous 
attaché à la queue de leurs chevaux des 
lambeaux d'étendards des Brigands. Les routes 
sont semées de cadavres. Il y en a tant que, sur 
plusieurs endroits, ils font pyramide. On fusille 
sans cesse à Savenay, car, à chaque instant, 
il arrive des Brigands qui prétendent se rendre 
prisonniers. Kléber et Marceau ne sont pas là: 
nous ne faisons pas de prisonniers, il faudrait 
leur donner le pain de la lil)erté, et la pitié n'est 
pas révolutionnaire » (1). 
Non, certes, la pitié n'existait pas dans le 



(\) Wertermann au Comiié de Salut public. Crétincau-Joly, 
t. H, p. 4. Eug. Veuillot, p. 219. Deniau, t. III, p. 460. 
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cœur des misérables qui commandaient celle 
armde extermÎDafrice, et l'honneur même y était 
inconnu, Le citoyen Benalien, tout révolu- 
iionnaii"e et commissaire du Gouvernement qu'il 
est, ne peut s'empéclicr de révéler ica infamies 
qui s'y l'ont tous les jours. 11 raconte comment on 
promettait amnistie il ceux qui viendraient se 
constituer prisonniers, et comment on fusillait 
immédiatement ceux qui s'étaient fiés à la honue 
foi répulilicaine: h Voilà sans doute, ajoute-t-il, 
une action bien atroce; eii bien! en voici une 
plus atroce encore, et qui paraîtrait incroyable, 
si elle n'était attestée de toute l'armée. Cinq ou 
six cents Bri^^ands se rendent, on les fait entou- 
rer et fusiller ; Ijeaucoup tombent de peur ; 
d'autres remuent encore : « Que ceux qui ne 
sont pas l)lessés se lèvent », leur crie-t-on; les 
matlieureux croient que (.-"est enfin la grâce 
promise, ils se relèvent, une seconde décharge 
les abat et le sabre des soldats achève ceux qui 
vivent cnrorc " [V. 



CHAPITRE XV. 

LA ROGHEJAQUELEIN EN VENDÉE. — CHARETTE 

VEZINS. — NUAILLÉ. 



La Rochejaquelein, Stofflet, Baugé et Lan- 
gerie forcés, comme nous Ta vous vu, de s'en- 
foncer dans le Bocage pour échapper aux 
patrouilles républicaines, erraient depuis vingt- 
quatre heures, sans avoir pu trouver encore, ni 
une maison, ni un habitant ; le pays saccagé 
n'offrait plus aucune ressource, car les pauvres 
paysans, traqués, menacés, dépouillés, se ca- 
chaient le plus souvent dans les champs, dans 
les bois, essayant d'échapper ainsi aux mauvais 
traitements ou à la mort. 

Ils arrivent enfin, le soir du second jour, à 
une métairie habitée et se jetent, absolument 
épuisés, sur un tas de paille, malgré les avis du 
fermier que le voisinage des Républicains in- 
quiète. Ils viennent à peine de s'endormir, quand 
leur liôte eflrayé, les prévient de l'approche des 
Bleus : « Il faut que nous dormions, répond 
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Ih'îii'i, laisse à la ProvideiU'O lo soin île veilKi 
sur nous » [\\ ot tous qualre se rendorment. 
Les Républicains arrivent, au nombre de trente; 
ils sont fatigués et se couchent de l'autre côté 
du tas de paille, sans songer seulement à en 
l'aire le tour. 

Le lendemain, réveillés avant le jour, les 
généraux peuvent se remettre en route sans 
être inquiétés. Ils marchent dans la direction 
de Trémentines, trouvent encore une ferme 
amie et s'y reposent ; La Rochejaquelein et 
StoJIlet partagent le môme lit. De là, ils se 
réfugient dans un petit bois, y passent quelques 
jours, obligés pour vivre, tant le pays est dénué 
de ressources, d'attaquer des Bleus isolés et de 
prendre leurs provisions (2). Ils se dirigent en- 
suite vers Chàtillon, trouvent la ville occupée (3\ 



(1) Eugène Veuillol, p. "i'id. 

(2) Bouiniscaux, tome H. p. 233. 

(3) "■ Ils traversèrent la ville à quatre paUes pour n'être pas 
reconnus ; cependant comme Tun d'eux était fort enrhumé, il fil 
(juchpie bruit; une sentinelle cria: Qui rire .^ De suite ils se 
tapirent par terre et restèrent quelque temps sans mouvement. 
I.a st'iilinelle croyant que c'était un chi^cn, se tint tranquille. 
Marijuise de la Fiochejaquelein; appendice, note V, p. 472. 
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et gagnent Saint- Aubin, (roii Henri va voir sa 
tante, M"° de La Rochejaquelein, alors cachée 
au Boisvertde Conibrand; il passe prè?^ d'elle les 
fêtes de Noël et revient seul à la Durbelière (1). 
Surpris une nuit par les Républicains, qui vien- 
nent encore une fois mettre le fou au château, 
il ne leur échappe qu'en se tenant couché sur les 
ruines de rentablement de Tune des façades (2). 

L'àme navrée de voir son pays dévasté chaque 
jour et ses compatriotes massacrés de tous 
les côtés, il désirait vivement réunir quelques 
hommes et se ïa'we tuer à leur tète, en tentant, 
une fois encore, de sauver la malheureuse 
Vendée. « Que ne suis-je mort, disait-il sou- 
vent, pourquoi ai-je survécu à mes l)raves 
compagnons? » il]). Sa tante l'avait encouragé 

(I) « A NoiM, Henri me vint voir ii Boisvcrt de Conibrand. Après 
la dernière fêle, il revint à la Durbelière >• Souvenirs inédits de 
Anne-Henriette du Verj^ier. Voir appendice, note H. 

(-î) heniau, t. IV, p. 77. « Un jour on lui annonce que les 

Bieus sont au cbàteau de la Durbelière il y court aussitôt 

A peine Henri est-il entré dans la cour, un lieutenant-colonel 
s'avance d'un air solennel et lui dit: « J'espère, Monsieur, que 
vous ne nie confondez pas ave'j tous ces niiséialiles, je suis 
gentilhomme. » — « Raison de plus, » s'écrie Henri en lui brûlant 
la cervelle. >> Marqui.sc de I^a Uochejaquelein. p. iiJ'i. 

(3) Bourniscaux, t. H, p. 2iG. 

n 



— -.^rxS — 

a rrcorniuéncer la lutte : « Pciit-rti'c ikhis lie n«»n< 
revorroiis |)lus;; hii avait-elle dit, mais si tu 
péris dans cette entreprise, tu emporteras tous 
mes reurets et mon estime » (1). 

Au moment où il cherclie à rassembler les 
paysans, il apprend Tarrivée de Charettc ix 
Maulévrier. Ce général, resté en Vendée après 
le départ de la ^rande armée, n'a pas cessé d'y 
combattre vaillamment, tenant toujours en échec 
les l{épul)licains et les inquiétant par criiahiles 
manixnivres. Il venait dans la Haute-Vendée, 
esj)érant y réunir les débris des armées de 
Lescure et de La Rochejaquelein et parvenir, 
avec leur aide, à chasser les Bleus de Cliàtillon 
et de Cholet. 

r)(*jà maître de Chatillon, il voit, c]ia(]ue jour, 
son armée s'accroître de tous ceux que Tabsence 
de chefs retenait cachés au fond des bois. Bien- 
tôt, acclamé généralissime, il espère enfin com- 
mander seul en Vendée. L/arrivée de Henri, 
qui le rejoint à Maulévrier, déconcerte ce plan 
caressé depuis longtemps, et il reçoit plus que 

(1) Manjuiso lio l.a Uocliojnquclein, appendice, noie V, p. -475. 
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J'roidement ce rival destiné, tout au moins, à 
partager Fautorité avec lui (1). 

En elTet, à peine les gens du pays savent-ils 
le retour de La llochejaquelein, qu'ils quittent 
spontanément Cliarelte et se donnent sans 
hésitation à Henri, ne voulant pas, disent-ils, 
d'autre chef que lui. Charette, de plus en plus 
mécontent, n'invite même pas La Rochejaque- 
lein à partager son déjeuner, répond avec 
humeur aux observations que Henri lui iait sur 
les dangers d'une attaque immédiate de Cholet, 
et annonce son départ pour Mortagne (2'. Puis, 
SG tournant brusquement vers La Rochejaque- 
lein : (( Vous allez me suivre, » dit-il. — « Je ne 
suis pas accoutumé à suivre, mais à être suivi. 
Monsieur, » répond Henri en lui tournant le 
dos (3\ 



(Ij « M Coulon dit qu'il fut témoin de la dureté avec laquelle 
Charette re<;ut La Rochejaquelein. >• Note de l'abbé Deniau, t. IV, 
p. 78. 

(2) Deniau, t. IV, p. 78, dit (juc La Hocliejaquelein et Slofflet 
suivirent Chareltc ii Mallièvre et que ce fut là qu'ils se séparèrent. 

Ç.\) Eug. Veuiliot. p. û'M). raconte ainsi la scène: « Il se mit à 
table avec ses ofliciers, sans rien offrir à la Rochejaquelcin, (pi'il 
instruisit cependant de ces projets d'attaque sur Cholet. « Les 
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Cflte division éiail un malheur, car elle 
amenait encore t'i'parpilk-menl des forces, di^sor- 
mais si restreintes, de la ^'end^.'e. Mais quand 
"Il examine I;i maniOre d'être de Cliarette, du 
cnmmencemenl à la fin (!« la guerre, on arrive 
à cr'oiru r|ue toiile enlente avec lui tétait presque 
ini|iossiMi;: il lui fallait le pouvoir alisolu et 
l'inilêpeiidance compli-lo dans ses mouvements. 
La Kotliejaquelcin aurait peul-étre (Jlé plus 
dév.iut'', en eOdant â (.'liarette; mais, liai)itué 
au fijinniaiidemcnt iriine arm(!'e qu'il avait si 
s()uvriit nioiiée à la victoire, il ne crut pas devoir 
se soumettre lui-niômo, et soumettre ses soldats, 
à des vues qui n'Olaient pas les siennes. Il 
pouvait avec raison, il nous -scmlile, se croire 
un droit au connnandemoni et une voix au 
conseil ! 

Charctte retourné en I^asse-^'end6e, La lïo- 
ehejaquelein licencia sa petite troupe; i! trouvait 



DUS ëcliouercz, • lui-dit le 
lien ! répondit <:hareUc, je 
vais vous faire donner un 
:liO à être suivi, •■ répliqua 
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inutile, pour le moment, de commencer les hos- 
tilités, et il lui paraissait préférable de donner 
aux fug'itifs de Tautre rivo, le temps de revenir. 
Les Républicains ne voyant plus d'ennemis, se 
livrèrent fi toutes sortes de cruautés ; le pays fut 
mis h feu et à sang. Les terribles colo7i7ies 
infernales commençaient leur sinistre besogne. 

Henri, caché à Saint-Aubin, ne peut rester 
longtemps inactif devant de si horribles excès. 
Il appelle bientôt aux armes ceux qui souffrent 
comme lui de voir leur Vendée sous le jouii' de 
la terreur ; il veut, s'il est possible, ramener la 
tranquillité dans cette partie du pays qui sY^st 
confiée à lui (1). Vers le 15 janvier (2) il rejoint 



il) " Il avait une sorlc de iMcssontiment de sa Un prochaine. 
Un jour (lue sa tante lui reproclinit de ne \r^^ se raser et d'être 
par trop }»eu .soigné : «* Une balle va bientôt me faire la barbe, 
lui répondit-il, je suis plus prés de la mort que de la vie. » 
Bourniseaux, t. ïf, p. -liMS. 

(:2) Crétineau-Joly, t. H. p. 107, dit le lo janvier. Dcniau, t. IV. 
p. :2(>2, dit le 2i janvier. D'après une lettre du général Conimaire 
au mini.stre, datée du i janvier, Grignon aurait déjà battu La 
Rochejaquelein et ses cinq à six conls hommes. Grignon écrit 
aussi, le 13 janvier, (ju'il a battu La Rochejaquelein et qu'il s'est 
emparé de son cheval tout harnaché. Savary, t Ifl, p. i;{ et li. 

Enfin, vers ce moment, Boucret écrivait de Cholet : « Trois 
paysans m'ont dit que La Rochejaquelein était déguisé et caché 



Slofllot, et tous deux SO rOMilclll à Xriivy, r-ii 

Anjou, afin de se mettre h la t(Me <lu ra8senil)le- 
nieiit qui s'y est formé, d'après leurs ordres. 
Les paysans, heureux de retrouver leur général, 
et excités par les horreurs qui se commettent 
chaque jour, s'y trouvent en grand nombre; la 
bande de la Bouère rejoint dans les landes des 
Cabournes (1\ L'entliousiasme est très grand; 
Henri l'augmente en(^ore par des paroles pleines 
de c(cur et de courage. On le prévient, à ce 
moment, qu'un détachement quitte Jallais et 
vient l'attaquer. 11 part aussitôt avec Brouard, 
afin de reconnaître rennemi. Hientôt, à la lueur 
du jour qui se lève, il aperçoit deux ofîiciers, 
marchant en avant de leurs hommes : <( Feu sur 
celui de gauche, dit-il tout bas; moi, je tire sur 
celui de droite. » Les deux otîiciers tombent, et 
leurs soldats, ci'aignant une embuscade, s'en- 
fuient vei's Jallais r?h 



«lans une métairie, (fu'il changeait tous les jours de logement et 
était très malade. Voila tout ce tjue je sais. » Savary, t. lU.p. li. 

(Il « O lassemMement n'eut lieu que le vendredi "21 janvier, 
pendant la nuit, dans les landes des Cabournes de Jallais ; on se 
réunit, à [)eu prés 7 à S(H) lionnnes. » Mémoires inédits de 
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Les Vendéens rentrent clans les bois pour s'y 
tenir h couvert, La Ilochejaquelein va du côté 
des Aubiers (1), Stofllet dans la forêt de Vezins. 
Quelques jours après, ils se réunissent à Saint- 
Paul-du-Bois (2), se (lirii>"ent sur Vihiers et y 
défont les Républicains. Apprenant que Corde- 
lier avance avec sa colonne (3), La Roclieja- 
quelein marche à sa rencontre, w On se mit en 
route pour aller attaquer les Républicains, qui 
étaient à Sainte-Cliristine, raconte Pauvert dans 
ses Mémoires. Avant eu connaissance de notre 

r 

démarche, ils dirigèrent leurs pas vers nous; les 
deux armées se rencontrèrent au moulin de 
(rrouteau. M. Henri se trouvant à la tète, avec 
Stofllet, ils virent les Républicains qui venaient 
h nous, ils firent feu sur eux ; tout le monde 
suivit leur exemple, et les Républicains prirent 



(I) Deniiiu, t. IV, p. îtiVi. 

{±) L'inirus de Sainl-Paul-du-Bois, (jui servait d'espion aux 
Ré[)ul)licains, fut lue d'un coup de fusil, au moment où il cher- 
cliait à s"ec[i;ip{)or. Df^niau, t. iV, p. :ÎOG attribue ce couj) de 
feu à La Roehejaquelein. 

(3) Turreau ordonne à Cordelier « de s'attacher à La Rocheja- 
(lueleiii et de le poursuivre partout, sans lui donner un moment 
lie repos. « Ordre «lu H janvier I79i. Savar>, t. Hl, \). IHU. 



la (l<'i*()ii(o (le snit<\ sans l'air»' aiirniif it"vis- 
laiicc. M. lI(MH*i, (jui (Mail à |)i«'<l. i)"Ui\sui\ii 
les l!('^piil)licaiiis sni* la route tic ("haloniio; un 
cavalier ennemi, mont(' sur un cheval, lecliai'^ea, 
alors M. Henri dit à Pierre Marchand, de Jallais, 
qui était à côté de lui, de faire attention où 
allait porter le coup qu'il allait tirer, qu'il visait 
le cheval au front. Le cheval tomba mort au coup 
de fusil ; le cavalier voulut se sauver dans un 
champ de genêt qui était à coté, mais Marcliand 
le traversa (Fun coup de haïoimette. 

L'armée fut coucher à la Jumelliêre, où elle 
trouva, dans un petit pré, avant d'arriver, 
trente-sept femmes et entants passés au 111 de 
la haionnette, ce qui irrita davantage les Bri- 
gands. La nuit se passa en silence. Le lende- 
main matin on fut à diemillé, où ^L Henri 
avança sur Tavant-poste des Hépuhlicains ; la 
sentinelle cria sur lui « Qui vivo? », il répondit 
<( Royaliste » et au même instant, la tua cTun 
coup de fusil ; aussitôt tout le monde avança 
sur Tennemi, on lui ])rit tous ses bagages et 
tous ses chevaux » ;T. 

'i) Piuixeit. .MfMuoircs iiiéilits, j». IH (Archives dcClissoii'. 
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Le 17 janvier, Grignon, arrivé en Vendée, 
(lit liauiement h ses soldats : « Mes cama- 
rades, nous entrons dans le pays insurgé. 
Je vous donne l'ordre de livrer aux flammes tout 
ce qui sera susceptible (Têtre brûlé et de 
passer au fil de la baïonnette tout ce que vous 
rencontrerez dliabitants sur votre passage. Je 
sais qu'il peut y avoir quelques patriotes dans 
ce pays; c'est égal, nous devons tout sacri- 
fier » (W (^es afiVeuses recommandations sont 
suivies de point en point; la terreur règne dans 
tout le pays, les crimes les plus abominables 
s'y renouvellent à cliaquo lieure. Pas un village 
n'écbappe ; partout où passent les armées répu- 
blicaines, régnent la désolation et la mort. De 
pareils traitements excitent do plus en plus les 
Vendéens. Ils veulent essaver de sauver les 
femmes et les enfants qui errent dans la cam- 



(I) (jélineau-Joly, t fl. p 11:2. « Grignon rno dit (ju'en entrant 
dans la Vendée il avait juré dé^oij^er tout te (jui se présenterait 
à lui; qu'un patriote n'était pas censé habiter ce local: ijue 
d'ailleurs la mort d'un patriote était peu de chose, (juand il 
s'agissait du salut public. •• Lequinio, (iucrrc de la VVM(/<'e et des 
Chouans, dénonciation du représentant du peuple Lequinio au 
r.omilé de Salut public. |v i({. 
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pagno ou se cachent dans les bois, et un grand 
noml)re, restés jusquedà tranquillement chez 
eux, rejoij^'nent La Ilocliejaquelein dans la forêt 
de Vezins, son quartier général (I). 

Afin d'effrayer Tenncini et de masquer Tin- 
suffisance des forces (2', Henri adopte un plan 
hal)ile : par des marches forcées, otTectuëes la 
nuit, il passe rapidement d'un point «\ un autre, 
et jette ainsi l'alarme de tous les cùtés à la fois. 
Il remporte de petits avantages, prend Chemillé, 
d'où il chasse Beaufranchet , et effraie les 
llépuhlicains, qui croieni à une résurrection de 
la \'endée. Mais comme sa trou])e est insuffisante 



(Il « Ennuyés (l"<Mrc seuls, nous avons partout chciTlié nos 
clK'fs Knlin nous avons trouvé M. do La Rochojarjuelein, 
}\y\ Siolllot, (11' lUiu^o, dans la fonH do Vezins. où ils étaient 
«acliés dans iU'> haraiiucs. M. de La Hoi:liejdquelein nous coupa 
la roule et cria : fjni r/rr'-' croyant que nous étions lennenii, et* 
imn^ (Ml rioNions autant, imus répondîmes : l\t^i)iihlirainf(. 
Heureusement il reconnut ma voiv. Ils sapprocliérent tous trois, 
et .M. le manpiis nous demanda ce (^ue nous voulions. Nous lui 
avons dit (pie cétait lui même (jue nous cherchions, et (pie nous 
voulions faire un rassemblemeut. " Vous ôtes trop braves, mes 
ami-i. nous dit-il, jo ne veux pas vous sacritier; il n'es-t pas 
t(-mps. '^ Nous lui avons dit (pie nous le soutiendrions avec 
( oura^'C juscpià la mort, et il s'en est venu avec nous ». Renée 
iJordeieau, dite Lani:evin. Mémoires, p. .*J7-3H. 

i-l\ îMIIIp liomnip*; PMvirnn <niv;4iont lh>nri npiii:iii t. IV. rt. :^)7. 
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pour tenir la campagne, il revient toujours dans 
la forêt. Le 24, un officier général est pri^ et 
passé par les armes. On a trouvé sur lui un 
ordre écrit de la main même du général Turreau: 
« d'offrir de donner aux Brigands tous les saul- 
conduits qu'ils demanderaient, en leur promettant 
Foubli du passé, s'ils déposaient les armes », 
et il était écrit plus bas: « Aussitôt qu'ils seront 
partis pour retourner chez eux, il est enjoint 
aux généraux et aux soldats de les fusiller 
tous » (II. Cet ordre est communiqué, autant ([ue 
possible, à tous les \'endéens; il est urgent do 
leur montrer ce qu'ils peuvent attendre des 
promesses républicaines. 

Le 20 janvier, La Rochejaquolein se dirige 
de nouveau vers Chemillé. En passant près du 
chAteau de 8albeuf, il aperçoit dans la cour un 



(I) Crétincau-Joly. t. H, p. 138. ^> Un jour on enleva un adju- 
dant général : on le conduisitaM.de La Rocliejaquelein, qui 
êlail dans sa caliule. lo bras enveloppé à cause de sa blessure, 
un gros bonnet de laine sur la tète. Le général fut liés surpris 
de voir un chef dans un pareil nccoutremenl. M, de La Hociieja- 
quelein Tinterrogea ; après (pi il eilt répomlu à ses questions, il 
lui dit: « Le conseil de l'arniée royale nous condamne à mort s 
et on le fusilla. » Marquise de La Hochej.iquelein, appendice, 
note V, p. Ali. 



•-^r.s 



• - .i'i:"ii •]•• «h'a,: -r.^. K •'^* >•■:! .'i '•:.• va" ■]-• • •,'• 
s,i haii»!'-: qu»-I.jnes rlir-vaux no seraieni pas d*^ 
troi), cost une occasion qui se présente. Tous 
sélancent aussitôt, renversent, en un clin d'œil, 
liuit ou dix (lra'-!*ons et mettent les autres en fuit*\ 
Les deux Lovseau et deux chasseurs de Tré- 
mentines montent à cheval, suivent Henri et se 
lancent à la poursuite des fuyards. Ils arrivent 
tous les cinq à Chemillê et traversent la ville, 
sans souci du dancier qu'ils peuvent courir ; un 
<*pais l)rouillard les favorise et ils peuvent 
.Lialiner la route de ^'ezins, poursuivant toujours 
les (h'acinns de Salheuf, auxquels s'est jointe la 
Liarnisoii de ('hemillé, forte de deux cents 
hommes. ( 'iiiq hommes mettent ainsi en fuite 
i\i'<^ centaines do s(>ldats! Et ce n'est |)as tout 
encore; les intrrpiih^s jeunes gens continuent 
leur coui'se, arrivent à l'entrée du hourg de 
W'zins , rpie cent vingt soldats défendent. 
La Rochejaquelein répond imperturl)al)lement, 
(' rrpuhlicnin » au « qui r/re!^))de la sentinelle, 
s'approche, l'étond à ses pieds, entre dans le 
corps do uar(h' avec une audace inouïe, cariant: 
i( ('oml)irMi êtes-vous de coquins ici? » décharge 
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son fusil sur le premier qui se présente, prend 
son arme par le canon et tape avec la crosse sur 
ceux qui suivent (i). Les Bleus, stupéfaits d'une 
si ])rusquc attaque, se croient h la merci de 
Tarmée tout entière et s'enfuient précipitamment 
jusqu'à Cholet. Stolllot arrive peu après; les 
soldais, enhardis par des succès si rapides et si 
faciles, sont pleins de confiance, ils ne doutent 
plus de voir revenir les beaux jours de la Vendée, 
et voudraient tout tenter. La Rochejaquelein 
ne partage pas leurs espérances ; il voit que les 
ressources ne sont plus les mêmes, et que des 
précautions infinies permettront seules, désor- 
mais, de continuer la lutte. Il ramène donc ses 
soldats dans la forêt de Vezins pour les y tenir 
à l'abri de toute surprise et prêts à fondre, à la 
première alerte, sur l'endroit menacé. 

Le 27, La Rochejaquelein apprend qu'un 
détachement de la garnison de Cholet doit se 
porter le lendemain sur Nuaillé et y mettre le 
feu. Il va, avec sa troupe, se poster dans un bois 
situé sur la métairie de la Vallonnerie, h un 

(I) Crétineau-Joly, t. H, p. 138. 
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l\iloiiirti'(^ (le Nuaillé, sur la l'itute dr ('Imit'i. 
Lo '2(S \\ (le grand matin, les l^leus, au noinhre 
(le (juatro cents, arrivent sans cléfianco, un 
combat s'engajic, et en trois quarts d'heure les 
liépujjlicains sont complètement défaits i?). La 
])oursui(e connnence. La Ilocliejaquelein, avec 
quinze homnies, traverse le pré de la lîris- 
sonnière. Deux grenadiers cherchent à s'enfuir 
clans un champ voisin ; les paysans veulent les 
tuer: « Anvtez, dit Henri, je veux les faire 
parler. » StoHlet et les autres cherchent à le 
retenir; il s'avance, malgré leurs instances: 
« IJendez-vous, crie-t-il aux Bleus, je vous fais 
gràc(* ». f n des grenadiers, entendant le nom 
de La lîochc^jaquelein prononcé imprudemment, 
s'arn'^te, lait mine de se rendre, présente son 
fusil par le canon, et tire au moment où Henri 
va le saisir. Le jeune héros tomhe; la halle lui 
a fracassé le front (IVi. 



I) Tln'odoro Muret, Tir jwpnltiire, p. o'i. Eug. Veuilloî, p. 28i. 

Deuiou, t. IV, p. 210. Pauvert, Mémoires int'dits, pa?e W). Voir 

;i|ip('ii(li('o note XI. Voir aussi, appoiulicc note X. le rapport du 

CdinmandiUit de place de Cliolet au g(!Mi(''ral en chef. 

\'l! DcMiiau. t. IV, p. :211, citant un t(>moii) oculaire, Jacques 

lînUcIlCl. 

liî; MuKpnse de La Hochejaquelein, p 430. Théodore Muret, 
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Stottlet sabre le grenadier qui, fier de sa facile 
victoire, se déclare hautement Tassassin, et 
renvoie Tautre, disant: « Toi, tu es libre, 
M. Henri t'a lait j^ràce ». 

Jusqu'au dernier moment, Henri de La Ro- 
chcjaquelein se montre ce qu'il a toujours été, 
fort dans le combat, doux dans la victoire. Il 
meurt chorcliant encore à être utile aux siens, 
et ses dernières paroles sont des paroles de 
grâce. 

« Ainsi finit, à vingt-et-un ans, celui des chefs 
de la Vendée dont la carrière a été la plus 
l)rillante. Il était l'idole de son armée. Encore 
à présent, quand les anciens Vendéens se rap- 
pellent Tardeur et Téclat do son courage, sa 
modestie, sa facilité, et ce caractère de héros et 
de ])on enfant, ils parlent i\o lui avec fierté et 
avec amour; il n'est ])as un paysan dont on ne 



Vie populaire, p. Tio. Eii^. Veuillot, p. 2Hl Johanet. t. 1, p. :2{U. 
Crctincau-Joly. t. \\, p. liiO-llO PnuYcrt. Mémoires inédits, voir 
appendice, note XIV. Deniau, t. IV, p il\0, raconte le lait un peu 
différemment. Voir, appendice, note XI, son récit et celui de 
plusieurs autres. 






vnic le l't'Liai'd S aîiiiuei' <|uaii(l il racoiitt- oin- 
meiit il a servi sons Mo)isieur H eu ri » T. 

V 

( 'eux qui Font connu Font aimé (2). Ceux qui 
n'ont connu de lui que ses actes, Pont admiré; 
Napoléon s'est écrié dans ses Mémoires, après 
avoir raconté sa mort : « La Hochejaquelein 
n'avait que vingt-et-un ans; qui sait ce qu'il 
serait devenu (3) ? » 

« A vingt-et-un ans, dit Poujoulat, il s'était 
irouvé généralissime d'une armée sortie de 
terre aux cris de l'enthousiasme et de la foi; 
en dix mois il remporte seize victoires. La Ro- 
cliojaqueleii], sur les cliam])S de bataille, avait 
lo coup iVitnl dos grands capitaines et oubliait 
ses vingt ans; dans les conseils il reprenait 
sa timidité du jeune Age et n'osait pas vouloir : 
c'était la modestie de riiéroisme. 11 n'est point 
de plus brillante figure épique ; sa courte vie 
guerrière l'ut comme une apparition glorieuse. 



I ) ^lar<|iiisc de I.a Rocliejîniui'Icin, Mémoires, éd. Baudouin, 
Piui< \H-ïA. \\ i07. 

ij Voir ap|i(Mi(lire. note Wll, la lettre de M. Jagault. 

:'m Niipoléoii, Mémoires dictés, à Sainte-Hélène, au général 



j\n/> 



— -273 — 

Nous Tavons appelé rAchille de la Vendée; les 
soldats rappelaient tout simplement Monsieur 
Henri (1). » 

Les Républicains eux-mêmes sont forcés de 
rendre justice à sa <>énérosité et de reconnaître 
ses rares capacités. « Parmi ceux qui se battent, 
dit le révolutionnaire Grille (2), il y en a que je 
nomme mes frères et que je voudrais unir tous 
ensemble et embrasser : je veux dire, Kléber, 
Marceau, Beaupuy, Marigny, La Rochejaque- 
lein , Boncbamps et tous ceux qui ont de 
Thonneur, ceux qui ont de Tàme, et qui, hors du 
combat, ont la grâce d'une femme et la voix 
d'un enfant. Quelle armée que celle qui aurait eu 
tous ces hommes à sa tète, et quelle France 
invincible que celle qui eût présenté au Rhin 
une telle ligne de héros à Tennemi ! » 

« La Rochejaquelein, chef du district de 
Châtillon, dit un officier supérieur, enlevait le 
soldat par une bravoure téméraire ; ses réso- 
lutions étaient promptes, habiles et hardies; 

(i) Poujoulat, Histoire de la Révolution, t. II, p. 59. 

(2) La Vendée en 1793, t. UI, p. 70. 

1» 
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un it.Muartjiiait sa (louceiir', smh hunianitt' et smh 
insouciance dans les conseils; il préléiait le lùle 
de soldat à celui de chef, quoi qu'il eut cette 
capacité militaire naturelle qui porte aux com- 
mandements élevés : généralissime après la 
blessure de d'Elbée, il dirigea à vingt-deux 
ans l'expédition de Granville, où en dix mois 
les Vendéens furent tant de fois vainqueurs: 
la désertion, la lassitude des siens, le vice du 
plan général de l'expédition, mais principale- 
ment Kléber , Marceau et les Mayençais , 
triomphèrent de son génie. Un grenadier délivra 
la République de ce redoutable ennemi, auquel 
les plus hautes destinées semblaient être 
promises » {l\ 

Turreau écrivait le 9 mars: « J'ai donné ordre 
à Cordellier de faire déterrer La lîochejaquelein 
et d'acquérir dos preuves de sa mort » (2). 
Hommage involontaire rendu à sa valeur; il 
effrayait à tel point les Républicains qu'ils 



fl De la Vendée militaire, par un oflicier supérieur (Hoguel), 
t I, p î)3 et 91. 

ri; Turreau au Comité de Salut Public, séance de la Conven- 
tion du tl pluNiOse. Monileur du 17 février i79i. 
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espéraient voir la Vendée finir avec lui. Il n'en 
fut rien ; Slofflet prit le commandement de 
Tarmée et continua une guerre d'escarmouches 
souvent funeste aux Républicains. Marigny, 
après avoir erré longtemps en Bretagne, parvint 
à rentrer en Vendée et y remporta plusieurs 
avantages. Charette, Sapinaud, dirigèrent les 
opérations en Basse-Vendée, et, excités de 
plus en plus par les cruautés et les perfidies 
républicaines, les Vendéens continuèrent avec 
acharnement une guerre nécessaire à leur con- 
servation. Mais le caractère en changea complè- 
tement; ce ne furent plus que combats partiels," 
qu'escarmouches sans cesse renouvelées. Le 
manque d'entente devint général, et, il faut bien 
le dire aussi, l'habitude du sang et l'exaspé- 
ration que causaient les horreurs commises par 
les Républicains, firent perdre aux Vendéens 
leur douceur et les rendirent, quelquefois, inca- 
pables de résister au désir de la vengeance. 

Charette se couvrit de gloire par sa ténacité, 
ses talents et sa constance inébranlable, mais 
enfin, fait prisonnier et conduit à Nantes, il y fut 
fusillé le 29 mars 1796, et sa mort, en achevant 



— -270 — 



la désoriranisation des quelques bandes qui 
tenaient encore la campagne, amena la fia de la 



CHAPITRE XVI. 

SÉPULTURE. — EXHUMATION. 
TRANSPORT A GHOLET. — SAINT-AUBIN. 



Henri de La Rocliejaquelein, tué, comme nous 
venons de le voir, sur la route de Nuaillé à 
Cliolet (1), fut aussitôt enterré. Une colonne 
ennemie arrivait ; il était urgent de mettre son 
corps à Tahri de toute profanation. Afin de le 
rendre méconnaissable, on mit à son chapeau 
une cocarde tricolore, et le meuririer lut placé à 
côté de sa victime. Les témoins promirent le 
secret ; on voulait que ce nom, si aimé et si 
redouté, servit encore, et pour rallier les Ven- 
déens, et pour edrayer les Bleus. 

Selon une version qui paraît probable (2), 
Henri ne lut pas enterré à Tendroit où il avait 
été tué, qui serait le pré de la Brissonnière, 
mais à quelques centaines de mètres de là, dans 

(J) Voir l'acte de décès, pièces justificatives ir IV. 

(2) Voir appendice, note XII, le récit de l'abbé Deniau. 



ItM'hainp (l(j la llaio-l>uroan, à côh' (!♦' rondroit 
où Ir u^reiiadior avait ('(('^sahré. 

En mars 1816, Mailemoiselle Louise do 
La Itochejaqnelcin (1\ désirant retrouver le 
corps de son frère, vint à Cholet et dirigea les 
recherches. Après avoir entendu les dépositions 
des gens du pays, on fouilla dans la partie indi- 
quée du champ de la Haie-Bureau, et on finit par 
trouver, au milieu d'ossements, un crâne, dont 
les blessures répondaient absolument à celles 
reçues par Henri de La Rochejaquelein (?-. Ces 
précieux restes, réunis dans un cercueil, furent 
placés sur un char funèbre. Les tambours voilés 
battirent aux champs et les Vendéens, heureux 
de leur succès, ramenèrent à Cholet, au milieu 
d'une foule émue et recueillie, celui qui, si sou- 
vent, y était entré triomphant à la tète de ses 
troupes. 

Les ossements furent placés provisoirement 
sous l'autel Saint-Sébastien, dans ré<2Tiso de 



(i) Voir appendice, note Mil, une lettre «le M- Turpault à la 
nianjui^ic de La RuchejjHiueloin. 

[■Il Voir, pièces jii>tilicatives n" V, l'acte dexhumation conte- 
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Saint-Pierre, et, Tannée suivante, le 7 mai 
1817 (1), après une cérémonie pendant laquelle 
Tabbé Jagault prononça Toraison funèbre (2), 
les anciens soldats de la grande guerre trans- 
portèrent leur général dans le caveau de famille, 
à Saint-Aubin-de-Baubigné , où Louis de 
La Rochejaquelein , tué glorieusement aux 
Matlies, en 1815, venait d'être placé. 

En décembre 1857, les corps des généraux 
vendéens furent transportés dans la nouvelle 
église, une chapelle spéciale y ayant été cons- 
truite. Cette chapelle, agrandie et magnifique- 
ment décorée en 1883, contient un monument 
en marbre blanc sur lequel sont inscrits, en 
lettres d'or, les noms de ceux qui ont illustré 
la famille : Hemû de La Rocheja([uolcin, Louis 
deLa Hochejaquelcin, Lescure, Donnissan. 



(1) Voir appendice, note XIV, une lellrc de M. Turpault à la 
marquise de La Hochejaciuelein, et, pièces juslificatives, n** VI, 
le procès-verbal de la translation. 

(i) Voir, appendice, noies XV, XVI et XVII, les récits de 
M. Turpault^ de la Quotidienne, et la lettre de M. Jaj;ault. 
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APPENDICE 
I ^ 

La famille de Henri de La Rochejaquelein 
au moment de la Révolution. 

Le marquis de La Rochejaquelein, pôro de Henri, fut 
fait Maréchal de carap par Louis XVI, le 21 septembre 
1788. Lorsqu'il n'était pas à l'armée, il habitait la Durbe- 
lière avec sa femme, née de Caumont. Il avait deux 
sœurs, l'une non mariée, Mademoiselle de La Rocheja- 
quelein I Anne-Henriette], cl l'autre religieuse, Madame 
Saint- Augustin (Sophie-Marie -Agathe;. 

Le marquis et la marquise avaient sept (Mifants : 

Constance, mariée à M. do Gucrry ; Henri, Annctto il;, 
Louis t2 et Louise étaient nés à la Durhelicre, dans la 
tour carrée à droite, du côté du parterre. Auguste (3 
naquit au château du Polit-Mi tteau , paroisse de la 
Jaudonnière, chez la marquise de Grignon, où sa mère 
était allée pour fuir une épidémie ; Lucie i4. fut la 

• Pa-es 17, '2\). 

(1) Qui devint M"" de hcaiicorps. 

(2) Qui «'pousa vicloiir de Doniiissan , vi'uve «lu marquis 
de Lesrure. 

(3) Qui épousa Félicic do Duras, veuve du [)riiice de Tahnond. 
llls de celui qui avait fait la i^uerre. 

{A) Elle (''i)ousa le comte de Uieux-Soufiv . 
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derniôrc. La niar»iuibe de La Rochpjaqucleiii ^.oulTi^^ait 
elle-même ses enfanta ; mais comme, en même tcmp?, 
elle chassait à ciieval avec son mari, un domcôtique lui 
apportait lenfaiit au rendez-vous. 

La Durbeliéro était une belle demeure féodale entourée 
de douves tenues toujours à niveau par deux étangs 
^upcrposé^, L'n parterre s'étendait au midi et rejoignait 
les deux allées de tilleuls qui bordent le ^rand étang. 
ITii manège était installé dans les servitudes. Les enfants 
avaient une grande liberté, grimpant à tous les ar- 
bres, sautant sur les premiers chevaux qu'ils trouvaient 
dans le pré. Les réunions étaient pleines de cordialité, 
on arrivait à toute heure, en quelque nombre que ce fut, 
la table était toujours dressée et servie avec abondance, 
mais sans recherche. Les domestiques étaient nombreux 
et faisaient partie do la famile : ils restaient mariés et 
leurs enfants grandissaient avec ceux de la maison. 

Bonin, domestique de Henri, avait à la Durbelière sa 
femme et sa fille. Pendant la guerre, Bonin suivit son 
maître sans jamais le quitter, et pour ne pas abandonner 
son enfant il était obligé de l'attacher derrière lui à sa 
selle. Un jour dans le tumulte, c'était au moment du 
passage de la Loire, l'enfant fut égarée; Henri la trouva, 
la i)rit dans ses bras en lui disant: « non je ne t'aban- 
donnerai pas. )) La bonté était le caractère distinctif des 
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Mademoiselle de La Rochejaquclcin fit construire le 
Rabot, grande maison située dans le bourg de Saint- 
Aubin, et s y établit, afin de se rapprocher de l'église. 
Elle recueillait pauvres, enfants, vieillards ; lorsque les 
lits manquaient, on couchait les enfants dans les tiroirs 
des commodes. Elle était aidée dans ses bonnes œuvres 
[.ar Mademoiselle de Sarodo, fille d'un gentilhomme 
verrier. 

(Souvenirs de familles 

Il ^ 

Extraits de « Mes souvenirs sur ma famille » 
par Anne-Henriette du Vergier. 

(Archives de la Durijciière). 

10 décembre ni)!. — Départ de mon frère et do sa 
famille et de son gendre et de ses enfants. 

Août l'792 — On brûle au district. Bataille à Bressuire. 

Mars 1793. — Commencement de la guerre de la Vendée 
je passe huit jours à la petite Guioniôre. 

Fêtes de Pâques. — Henry, mon neveu, et M. de la 
Cassaigne vinrent de Clisson à la Durbelière. 

16 avril l'793. — Prise des Aubiers par Ilenrj ; Argen- 
ton, Bressuire, Thouars pris ensuite par les royalistes. 
Feu mis à la Durbelière, pillage, 

Pages :«2, i-il. 
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b juillet. — Priai; do Ctiâtillon par les HépublicaÎTii. 

" juillet. — Bcprise de Cliàtillon par les Rojallotcs. 
Dans l'été le conseil supérieur à Cliàlillon. 
Les premiers jours d'octobre 1793. prise de Cli/itilloti 

piir les Républieainis et reprise par les Royulîbti-'s. he 

lendemain, los Royalistes se retirèrent à Cholct. Feu mis 

de suilo partout. 

A l;i nif^nio époque, je iiio relire dans les villages des 
Kcliaubrogncs et d'Vïornay. 

J8 octobre ITJU. — Passage des troupes royalistes au 
delà de la Loire. En passant la Loire on donna la 
liberté A tous ks prisonniers républicains qui se révol- 
ti'Tcnt de suile. Après bien des victoires et deux ba- 
tailUv perdues, les rojuliîtes revinrent du Mans eo 
grand désordre. 
Ilenrj-. mon neveu, repassa la Luire avec une centaine 

d'iionjhies poitr recotmailro le local ; au bruit du canon 

il l'ut abandonné de tou^, même des bateliers, ci revint 

au paya seulement avec trois. 

A No,-l IT,);}, — Henry me vint voir à Boisvcrt de 
Combranil. Api'ùs la deriiière fi'te, il revint à la 
Durbeliore dont il Tut obligé de fuir, les Républicain» 
ayant encure Jirùlé et aclievé d'enlever les domestiques 
et Ie.5 bi,vtiau\. Ili.'niy voyant ne rien t'iio"'''' ''■'^'^ 
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cinq à six liommes, il fut lue prés Chanteloup, eu 
Anjou, par un qui fut tué aussi. 

Le P' mars 1794. — La troupe commandée par M. Stof- 
flet vint à Saint-Aubin pendant quelques jours et les 
prêtres cachés reprirent leurs fonctions librement. 

Le 5 mars. — Les Royalistes furent poursuivis de Saint- 
Aubin jusqu'à la forêt do Vezins. Il y eut de grands 
massacres dans le camp qu'ils firent les républicains!, 
aux Ouleries. Ils furent ensuite battus par les Roya- 
listes à la Sevrie et à Argenton. 

En 1793. — La première pacification eut lieu après nous 
avoir donné des alertes qui nous avaient fait fuir. 

26 janvier 1790. — Nous nous retirons à la Durbelière, 
où je couche près de huit mois chez le jardinier, dans 
des toits à cochons. 

III • 
Prières composées au moment de la guerre. 

(Archives de Clissori) 

Mon Dieu, qui nous frappez pour nos crimes, mais qui 
ne rejetez pas le cœur contrit et humilié, daignez nous 
pardonner, pour l'amour de Jésus-Christ qui a souffert 
pour nous. Arrêtez en sa faveur vos chAtiments. Nous 



vous otïroiLS par ses méi'iles . on ^ali.^t'actil»rl (io iiu> 
l»t^chés et (le ceux de tout le royaume, les maux et les 
misères qui nous accablent. Nous voulons les recevoir 
avec soumission et résignation, nous regardant comme 
des criminels qui attendent leur jugement, nous prenons 
la résolution de nous préparer par la confession et la 
communion pour être, par les sacrements, plus disposés 
à tout ce qu'il vous plaira ordonner de nous, nous remet- 
tant totalement entre vos mains. Mais permettez que 
nous vous demandions, Seigneur, de ne nous pas priver 
de nos pasteurs qui nous conduisent à vous. Vous pouvez 
tout, mon Dieu, changez nos cœurs endurcis. Conver- 
tissez nous tous à vous, rendez-nous la paix, faites-nous 
pratiquer le bien avec le secours de votre grâce, hors de 
laquelle nous ne pouvons rien faire de méritoire pour le 
salut et avec laquelle vous voudrez, Seigneur, nous 
réunir tous à vous pour l'éternité. 

Ainsi soit-il. 



cœurs sacrés de Jésus et de Marie, qui, par un 
amour immense, avez donné vos cœurs pour être notre 
asile et notre refuge dans les afflictions, exaucez, s'il 
vous plaît, les gémissements et les soupirs que nous 
poussons vers vous. Prenez compassion de nous, pro- 
tégez-nous, défendez-nous. Vous êtes toute notre espé- 
rance, notre force, notre persévérance, rendez-vous le 
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maître absolu de tous les cœurs pour le temps et pour 
l'éternité. 

Ainsi soit-il. 

IV* 
La Rochejaquelein à Haulévrier. 

(L'abbé Dcniau, t. I, p. i26-i27 d'après le léinoij;nage 
de Louis Brard, présent à Maulévricr). 

« De Saint-Aubin, il s'était dirigé avec une quaran- 
taine de ses métayers vers Maulévrier et Cholet, dans le 
dessein de rejoindre l'armée d'Anjou. Mais lorsqu'il fut 
à moitié route entre ces deux villes, on vint lui dire que 
cette armée était en pleine retraite, qu'il ne lui restait 
que deux livres de poudre et que, faute de munitions, 
elle allait se disperser. En même temps un de ses mé- 
tayers accourait lui annoncer que les Républicains étaient 
sortis de Bressuire, et qu'ils venaient d'envahir les 
Aubiers. Un instant il ne sut que faire, mais, dans la 
pensée que, s'il pouvait réussir à arrêter la dernière 
armée envahissante et à s'emparer da ses munitions, 
il procurerait à ses frères d'armes les moyens de se 
ravitailler et sauverait linsurrection de sa ruine , il 
n'hésite plus : « Suivez-moi, dit-il à ceux qui l'accom- 
pagnaient, et retournons promptemcnt à Maulévrier. » 
La plupart ne font point attention à son commandement 

* Page 31. 
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et poursuivent leur route. Cependant quelqu'ua observe 
qu'ile^llefilâdeM.cle LaRocliejaquelein.c'eït une bonne 
recommanda lion, mais cela ne suffit pas, reprend-on. 
Néanmoins tous se raviscnl eL le rejoignent à sa rentrée 
dans Maulévi'ier. Henri de La Rot-hejaquelein trouve 
dans cette ville une notable partie de l'année de Stolllel, 
qui avilit été battue â Coron ; il la liarang'ue pour l'en- 
jrajer à le suivre, mais les pavsans, tout en constatant 
l'urgence de sa résolution, refusent en grand nombre de 
inarcber sous ses ordres : " C'e=t un enfant, disaient -ils, 
quelle confiimco peut-il nous inspirer 1 » Déeoncerti.' par 
cet abandon et désolé de la niéflanco qu'on lui témoigne, 
il retourne à Saiiit-.Vubin. » 



Fonteoay. 

Li'tli-c de Cbevaiier, canonnier de la paroisse de 

S;iiiii-llilaiie-<lu-I!uis à .11, de La Roilicjnquelein. 

lArdiives de Clisson). 

u Dans la dernière alTaira où nous fûmes i Fontenay, 

lors (le la retruite, je me suis trouvé avec un autre prés 

de M. de la Hocliejaqueli'in aîné, qui était poursuivi par 

trois dragi'iis qui étaient prés de l'atteindre. Nous avons 

chacun tiré notre coup de fusil sur les dragons et les 
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avons descendus. Le troisième a replojé , de manière 
que nous avons sauvé la vie à M. de La Rochejaquelein 
qui nous promit bien de se souvenir de nous. » 

Signée par le maire Louis Guilbaut, qui atteste que 
CCS faits sont véritables. 

Contresignée par le chevalier de Mesnard. 

(Sans date). 

VI • 
Loudun. 

Fragment du Bulletin oHiciel du Conseil supérieur 
de la Vendée. 

Du 1" août 1793. (Beaucliaiiip, t. I*^ 
[>ié('e justificative n" XV, p. iiri). 

« Peu de jours auparavant, une division de notre 
armée sous les ordres du général en chef, s'étant portée 
sur Thouars^ un détachement de cavalerie, commandé 
par M. de La Rochejaquelein, s'en sépara pour avancer 
jusqu'à Loudun. Il entra dans celte ville à trois heures 
du matin, sans éprouver la moindre résistance, fit sept 
gendarmes prisonniers, enleva la caisse du district, 
brûla les prétendus décrets contenus dans ses archives, 
et détruisit les marques extérieures du républica- 
nisme. » 



Page 107. 



ly 
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VII - 
Bataille de Luçon. 

L'aljbë Deniau, dans son Histoitc des Guerres do la 
Vendée, t. I, p. 301, [«rJtend que La Rocliejaquelein et 
Marigny, cédant à des susceptibilités personnelles, ne 
voulurent pas commencer le feu au moment où il l'aurait 
fallu î Et pour avancer ce fait, il s'appuie sur le témoi- 
gnage de Louis Ilumeau, simple soldat, témoin oculaire. 

Comment admettre : 

1" — Que le témoignage d'un simple soldat, qui peut 
avoir mal compri3 un ordre, qui surtout est absolument 
incapable d'apprécier dans son ensemble une bataille ou 
l'action d'un seul corps d'armée, soit valable ! 

2' — Que la marquise de La Rochejaquelein ne dise 
[las la vérité, lorsqu'elle dit que, Henri et Marigny, après 
sctir. êtjctrrs, défendirent la retiaile. Quel intérêt trou- 
vait-elle à faire ce récit, quand il lui était si facile de 
ne rien dire. Est-il vraisemblable qu'elle n'eût pas été 
informée de la façon dont les choses s'étaient passées, 
son mari assistant à la bataille, et se trouvant elle-même, 
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quand il pouvait en empêcher? On ne peut rien imaginer 
de plus contraire à son caractère ; il n'était ni suscep- 
tible ni jaloux, et avait un courage bouillant et impétueux 
qui ne ne lui aurait certainement pas permis do rester 
simple spectateur d'un combat, à plus forte raison d'une 
défaite. 

YIII ' 
Segré. 

(Grille, la Vendée en 1793, t. II, p. 360 et suivantes). 

« A Segré, sur l'Oudon, entre Candé et Chàteau- 

Gonlier, les Vendéens tinrent conseil et délibérèrent 

La Rochejaquelein se recueille et vient le dernier. Il vou- 
drait, lui. faire un coup de maître, profiler de Tenivre- 
ment des Républicains après la conquête de la Vendée et 
le passage de la Loire par l'armée royale : « Ils sont 
divisés, ils sont en pleine marche, les uns à l'Iïlst, les 
autres à rOucst, dans un grand m.'pris do nos forces, et 
à cent lieues do se douter que nous avons dos moyens de 
reprendre l'offensive et surtout de vaincre. Leur pré- 
somption fait leur péril. Ecoutez-moi, chers amis, se- 
condez-moi, tombons par Bécon et la Maignanne sur 

* Page 158. 



Aii^'or.- : :ie perdons pa:> un iiiumnit. }*Iarc}ion.^ la nuit 
av«'(^ les mieux montés ol K\s plus bravos : arrivons anx 
pnrtiv^ avant lo jour et je \ous ré[»on(]s. Me<>i<'i)r-. <!<■ 
la vi(Hoirc. C'est ici comme à Tliouars, ici comme à 
Saiinmr, l'audace fait le succès. Angers est à nous, si 
voiis le voulez prendre ; le Château est à nous. Les 
Mayencais arrivent trop tard, et voyez notre position : 
à cheval sur toutes les rivières de Loire, de Maine, du 
Loir, de Sarthe, nous tenons et dominons la campagne, 
battons en détail toutes les colonnes, ressaisissons, par 
l'aide de Dieu, tout l'avantage et rentrons triomphants 
dans ce pays sacré où sont nos biens, nos espérances, 
nos joies »>. (Grille prétend tenir ces détails de Scépeau:^;. 

IX 
Chanson manuscrite. 

«lui semble avoir clé composée à la fin de 1703. 

(Archives de Clisson). 

Air de la Marseilldise. 

Fiers habitants de la Vendée, 
Vertueux et braves paysans, 
Que la Ué[>ubli«jue enragée 
Appelle du nom de Brij^ands, ibis) 
Pour venger la foi (ju'ou outrage, 
Le Roi. la Heine et leurs enfants. 
Vous vous battez depuis longtemps, 
Sans moyens cjue votre courage : 
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Redoublez vos efforts ; 
Vous vous battez pour Dieu, 
Frappez, frappez, le monde entier 
Fixe sur vous les yeux. 

Vous avez commencé la guerre. 
N'étant armés que de butons, 
Bientôt vous n'avez su ipie faire 
De tous vos fusils et canons {bis) 
Vous faites rougir les puissances 
De vous refuser leurs secours; 
Et votre gloire, pour toujours, 
Egalera votre vaillance. 

Redoublez vos efforts, etc. 

Votre douceur, votre clémence 
Devaient vous gagner tous les cœurs ; 
Mais les Français dans leur démence 
N'étaient pas dignes des vainqueurs, ihis) 
Jusqu'aux enfants tout est victime, 
Tout périt sous le feu des RIeus ; 
N'épargnez plus ces malheureux, 
Leur laisser la vie est un crime. 
Redoublez vos efforts, etc. 

Héros (jui perdîtes la vie, 
Servant d'exemples à vos soldats, 
Ronchamps, Lescure, la patrie 
A jamais vous regrettera, (bis) 
Idolâtrés dans vos armées. 
Pleins de talents et de valeur. 
Vous pérîtes par trop d'ardeur, 
Soldats, vengez leur destinée. 
Redoublez vos elTorls, etc. 

toi, surnomme, Tmlrépide, 
Jeune La Rocliejacjuelein, 
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Au cnmliut sois toujours leur guidf : 
Tu liens 1» \icloirc en les mains, ibt! 
EiiEilc r.harclle en prudence. 
Autant qu'il repaie en valeur. 
Vos noms seuls portent la terreur 
Aux crufl* Ijrans de la France, 
nedi'iililei vos efforls. etc. 



Vou- rlonl loiijûurs 

A vanlé Ifs exploits fameux, 

RiTloiii, offres à la VcnJée 

Vuli-e siin^' nu lieu i)c vos vu?ux. ibi'Xi 

(Jumî ïi>us alleï rester tramiuilles, 

Toul en ailmiinnt ces iiueiriers? 

Allc7. iinrlafKZ leurs huriers, 

Les vertus no sont point stériles ; 

Aux armes. Tiers Hrelons, 



Mort de Henri de La Rochejaquelein. 

1,1' IH fi'i rier 1791, le Commandant de la plKC 
lie i:liulct au cénéial en clief. 

(Savary, I. 111, p. J13,. 
in'-s la lettre il'hier, jo mo suis donné tous les 
;nts possijjlcs pour mo procurer des ronseigne- 
■rlaîns sur la mort de La Rochejaijuoloin, et 
lui je ne civia pas qu'il soit permis d'en douter. 
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— Le lendemain do rcxcursion des Brigands sur la 
grande route de Saumur, où ils massacrèrent plusieurs 
de nos volontaires qui rejoignaient, on a entendu dire à 
des femmes de Trémentines: « Faut-il donc avoir perdu 
un si bon général! » Depuis, il n'a paru dans aucune 
expédition et il eut été jaloux de se montrer à celle de 
Cholet. Lorsqu'on a questionné les prisonniers sur leur 
héros, ils ont gardé le silence. Mais j'ai des renseigne- 
ments plus certains encore, les voici : un de mes es^pions, 
qui ne m'a jamais trompé, est venu m'assurer que 
La Rocbejaquelein avait été tué le 9 pluviôse (28 janvier), 
sur le grand chemin, près de Nuaillé. à une lieue de 
Cholet, en chargeant de nos volontaires; qu'il avait reçu 
une halle à la tempe droite, et qu'il devait élre enterré 
aux environs. J'y ai été faire des recherches qui ne m'ont 
I»as réussi. J'ai questionné do nouveau mon homme, 
il m'a dit qu'il était sur do la mort do La l^ochejaquelein 
comme de sa propre existence, qu'il en tenait tous les 
détails de ceux qui y étaient ; qu'un do nos chasseurs, 
se voyant pressé par La Rochejaquelein, s'était retourné 
et lui avait tiré son coup de fusil ; qu'un nommé Loyseau, 
de Trémentines, bras droit de son général, avait vengé la 
mort de son maître et tue le chasseur : quils avaient do 
suite enterré non loin do là leur mort et lavaient mis nu, 
de peur que nous puissions le leconnailre. Le morne 
espion m'avertit à l'instant qu'un nouveau rassemblement 
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de nuit est iii(Ii(|iiâ par une circulaire de Stoffiet, £ous 
peine de iiiert corilro ceux qui ne se rendraient pas au 
[lois do la pelilo I!i>i:,!,iùre, près Cliàtillon, Je vais en 
faii'c part au général Iluché afin qu'il prenne ses 
disposilions. » 



XI 
Jlcnioiri'-: ik' .11, l'flusnt, (Je la Jiilicauiiiêrc, p. 19. 
lAivliiVfsde Clisson}. 

" Le iii«i'f(i*"2"i janvier 1 l'armée soi-tit de la forêt et 
rencontr.i sur la grande route, près de la Haic-Buri'aii, 
un détaelieuient de Réinibliiains que l'on nitaqua et à qui 
l'on diinna la déroute. M. ileiiri, poursuivant un grena- 
dier, lui cria de se rendre ; le gi'cnadicr se retourna vers 
le péuéral ol le tua d'une b;ille qu'il reçut au front : le 
grenadiiT perdit la vie au inèmc instant, par des cavaliers 
qui suivait'nt leur général de près. Ces cavaliers étaient 
Hraud lie ia .lulieauiiièi'e , meunier, Gaudin ide Saint- 
Morlin-de-Heaiipréau , et ISuiïsièi'e aussi de Keaupreoir. 
Os cavaliers, ne voulant pas que leur g^énéral fût 
reiMunii par les Hépnblieains, lui mirent sur la tête le 
cliape;iu du grenadier qui lavait tué, lui barbouillèrent 
la li^ur(> de terre et le dénbabillérent. Pour lors, 
M. Sl'illlot lit enlever le corps du général ; dans la nuit 
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suivante, il le fit enterrer un peu plus bas, en disant au 
quartier général que les scélérats ne pourraient le trouver. 
Ensuite l'armée partit et se rendit à la Blanchardicre de 
Jallais, où Bérard. qui arrivait d'outre Loire, le sut et 
vint se joindre à Slofflet. Celui-ci, voyant Bérard, lui 
témoigna le désir qu'il avait [eu] de le voir, il lui dit aussi 
qu'il venait de perdre ce qu'il avait de plus cher , 
M. Henri. » 



• Version de râhbc Deiiiau, t. IV', p. 2\\. 

« .... Arrive au pré do In métairie de la Bri^sonni'To, 
sur le bord de la route de Nuaillé à Cliolet, il aporroit, 
à cent mètres environ devant lui, un grenadier d'une 
taille gigantesque qui fuit à toutes jambes : t< Arrête, 
grenadier, lui crie-t-il, tu n'auras pas de mal. « Le gre- 
nadier s'arrête, fait demi-tour, et, abaissant son arme, 
il marche à rencontre de La Rochejaqueloin. Henri 
s'avance pour le désarmer. Les regards farouches et 
menaçants du grenadier elTrayent les quinze royalistes 
qui suivent leur général : u Monsieur Henri, lui crient- 
ils, déliez- vous, il va vous tuer. » — '< Mais non, répond 
le jeune héros, il se rend ; « cl il continue de s'approcher 
du Bleu qui vient à lui. '< ( îénéral, général, crient encore 
plus l'ort les royalistes, dont la frayeur redouble, il va 
vous tuer, o — c Mais non, encore une fois, leur 
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répond-il, il se rend. » Le grenadier, qui n'est plus qu'à 
quelques pas de La Rocliejaqaelein, relève son fusil, fait 
feu et lui fracasse le front. » 

(Ce récit a été fait à Tabbé Deni'au par Jacques 
Bouchct, un de ceux qui tuèrent le grenadier à deux 
cents mètres de là-. 



Mémoires de Renée Bordereau, dite Langevin, 
rédigés par elle-même ( 1814), page 47. 

<i Un républicain restant de quinze qu'on avait tués, 
se voyant pris, lui enleva (à La Rochejaquelein) le crâne 
d'un coup de fusil, à dix pas. Toute l'armée fut en deuil 
et chacun Ta pleuré comme son père. L'on cacha long- 
temps sa mort, disant qu'il était caché et blessé. > 



Johancl, La Vend^i' à trois t^poques^ l. I, p. i93. 

« J'ai surtout trouvé dans le manuscrit de M. Delaunay, 
l'un des plus dévoués soldats de La Rochejaquelein, des 
détails dont je m'empare avec bonheur 

K Cinq minutes aprùs cet affreux événement, Stoftlet 
survint et frouva la victime étendue aux pieds de son 
meurtrier. Daugé et quelques autres, maitrisant leur 
fureur, étaient occupés à creuser une fosse ; carTenneiDi 
approchait et il fallait, avant tout, préserver de si nobles 
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restes de ses profanations. A cet aspect, Stofflet pleura 
comme un enfant, dit M. Delaunay ; pui:?, se précipitant 
vers les grenadiers : « Qui de vous a tué notre généra- 
lissime, s'écria-t-il d'une voix saccadée? — Moi, répliqua 
froidement le meurtrier... » Au même instant, Stofflet 
lui fendit la tête d'un coup de sabre, et il ordonna que 
son corps fut jeté auprès de celui d'Henri. Le second 
grenadier fut épargné, la mort du généralissime ne lui 
enlevait pas le pardon qui avait été le dernier mot du 
héros, elle le ratifiait, au contraire, et prouvait une fois 
de plus la générosité du caractère vendéen. » 

XII ^ 

Abbé Deniau, Histoire de la guerre de la Vendée, 
t. IV, p. :213-!2li. 

a A peine ceux qui accoururent au secours de 
La Rochojaquelein eurent-ils constaté sa mort, qu'ils 
s'empressèrent, pour le dérober aux regards de leurs 
camarades, que cette perte pouvait décourager, do le 
porter un peu à l'écart. Quand Jacques Bouchet revint 
ide sabrer le grenadier; sur ses pas pour pleurer auprès 
du Cîulavro de son général, ils l'avaient déjà enlevé du 
lieu où il était tombé. Comme ils n'avaient aucun instru- 
ment pour creuser une fosse 'car les habitants des fermes 
voisines étaient en fuite;, l'un d'eux courut en chercher 



* Page 277. 
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à la Boulinièro, métairie écartée dans les terres à la 
lîi^tanoe truii kilomi'lre, et ils chargèrent le fermier, 
nommé (iirai\l. défaire lui-même l'inhumation, remettant 
à des joiM'i meilltMirs le soin de lui rendre les honneurs 
«lu'il méritait. Ciirard enterra d'abord le général dans lo 
pré de la Hri.<<onnière, à l'endroit où on l'avait trans- 
porté : rélléoliissant que les Républicains pouvaient venir 
Toxhumer et insulter à son cadavre, il le déterra, et alla 
lo déposer dans une seconde fosse qu'il lit au milieu dune 
halo voisine. No le vovant pas encore assez en sûreté 
ilans 00 nouvel endroit, il l'en retira aussitôt et le trans- 
}>orla à doux oonts mètres plus loin, au-delà de la Haie de 
l>uroau, dans un pjtii pré, sous un pommier, à quelques 
pa< tlu lieu où lo ;«'ronadior républicain avait été sabré 
p;i:' .laoq'ios Pouohol et sos camarades. Il enferma le 
irouoral et son mourtrior dans une même fosse, afin que, 
>i les IViOus vonaiont A l'ouvrir, la vue de l'uniforme 
roitiiblioain arr^M.U leurs investigations. » 



Xlll • 

Chok't, II' -2î» mars 1810. 

I.r lu.iin' y\v Kl Ml'o jIc Ohoict à Madame la marquise 
(U* La l\iMlirj;hiU(M(Mii 

Madamo. 
Il ri\^tait. p;u1i(MilièroMiont aux vieux Vendéens, un 
ilovulr bion ohor à ronii>lir, celui de retrouver les restes 
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d'un de leurs plus illustres chefs , Monsieur Henri 
de La Rochejaquelein, de leur faire les honneurs qu'ils 
nit^ritent, et enfin de les rendre à une famille dont le nom 
fait, de plus en plus et avec raison, l'orgueil de la 
Vendée. 

Nous pouvons l'assurer, ils sont enfin retrouves, les 
précieux restes de celui qu'on a eu raison d'appeler notre 
idole, dont le souvenir et le regret ne s'effaceront jamais 
de notre pensée. Ils reposent, en ce moment, dans un lieu 
sur et saint. 

Ayant eu l'honneur de servir sous ses ordres dès l'âge 
de quinze ans, les fonctions que je remplis en ce moment 
n'ont pu qu'ajouter au désir, que j'ai toujours eu, de 
découvrir le lieu qui semblait jaloux de garder sa 
dépouille mortelle ; elles m'en imposaient le devoir plus 
qu'à un autre, .l'ai donc dû faire tout le possible pour 
cela, à l'aide de mademoiselle Louise, j'ai eu le bonheur 
d'y réusoir et je m'empresse de vous transmettre copie 
du procès-verbal que j'en ai dressé, comme elle m'en a 
chargé il> Il ne contient que la vérité. Je ne doute 
point, Madame, que bientôt vous ne fassiez réunir les 
cendres des deux héros dont la perle nous a si profondé- 
ment affligés, et dont la mémoire nous sera toujours si 



;1) Voir ce piucès-vcrbal, pièces jublilicalivcs u" V. 
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hère. Je m'estimerai heureux de recevoir les ordres que 
ous jugerez convenable de me donner i cet égard. 
Veuillez agréer Tliommage, etc. 
Signé ; 

TuRPAULTfils aîné. 
(ArchiTCK de Clisson). 



Le illairc d(. h \ Ik le Cl oM :> lUndanie la marquise 
de La Rot! cji juck n 

Madame, 

J'ai eu l'honneur de vous faire passer dans le temps la 
opie du procès-verbal de l'exliumalion des rentes de 
lotre illustre généraliasirae, Monsieur Henri de La Roclie- 
aquelcin, et de leur translation dans l'église Suint-Pierre 
lo cette ville. 

Nous eussions dé.-^iré pouvoir consen'or un si précieux 
lépût. Cependant il était tout naturel qu'il fût réuni à un 
lUlro non moins précieux 

Vous aviez fixé au 7 de ce mois, l'époque de cette 
riste cérémonie ; l'annonce qui en a été faite a excité, 
lan^ toute la Vendée, le plus noble et la plus touchant 
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intérêt. On a vu, de toutes les parties de cette fidèle 
contrée, accourir partout les témoins des glorieux faits 
du bon et valeureux Henri et répandre, sur sa tombe, des 
pleurs dont la source ne peut pas tarir, puisque sa 
mémoire sera éternelle. 

Vous trouverez ci-joint. Madame, la copie du procès- 
verbal de ce qui a eu lieu ici les 6 et 7 de ce mois, faisant 
suite à celui que j'ai eu Thonneur do vous adresser, le 
29 mars, de l'année dernière (1). 

D'après l'autorisation de Mademoiselle Louise, je vous 
fais passer aussi une notice des cérémonies qui ont eu 
lieu à celte occasion, et pareille à celle que je vais faire 
insérer dans le journal de notre département. Nous 
désirons que ceux de la Capitale disent à tous les Fran- 
çais, que ce que nous avons pu faire pour honorer la 
mémoire de notre héros, est infiniment au-dessous de ce 
que nous aurions désiré, et qu'ils expriment les senti- 
ments dont nous sommes pénétrés pour lui, comme pour 
votre illustre famille, dont le nom, je le répète, fera à 
jamais l'orgueil comme l'espoir de la Vendée . • . . 
• . . • •.••••>••••.«• 

Signé : 

TuRPAULT fils aîné. 

(Archives de Clisson). 
(i) Voir pièces ju<»tificatives n" VI. 
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XV • 

Cholet, le 8 mai 1H17. 

On a célébré Lier, dans l'églis-e de Saint-Pierre de 
cette ville, un service funèbre pour Monsieur Henri 
de La Roehejaquelein, généralisi^ime dci armées . ven- 
déennes. 

Depuis le 28 mai 1810, cette ville possédait les 
précieux restes de ce jeune héros, si digne de son admi- 
ration et de ses regrets. L'exhumation s'en était faite, 
d'après l'autorisation de M. le préfet de Maine-et-Loire, 
en présence de M. Turpault, maire de la ville de Cholel, 
de plusieurs médecins et chirurgiens, et d'un grand 
nombre de personnes, qui s'étaient rendues spontanément 
au lieu désigné pour cette triste et lugubre recherche. 
Après l'audition des témoins et les dispositions prélimi- 
naires, on était parvenu à retrouver les ossements dont 
la «grandeur et la consistance répondaient à Tâge et à la 
taille de ce général ; la tête, surtout, portait encore 
distinctement la marque de la blessure qu'il avait reçue en 
présence morne de plusieurs des assistants, et s'accordait 
part'ailonient avec les dépositions. On était de plus 
secondé dans les recherches par la tradition constante et 
générale, que M. de La Rochejaquelein avait été tué sur 
ti'l point et inliumé dans tel autre, sur le côté de la route. 



.■lor. 



Souvent !e voyageur attenriri, en approcliant de ce lieu 
vénérable, spntait son cœur agita et ne s'éloifiiait qu'en 
versant îles larmes sur le sort do ce guerrier que la mort 
avait moissonné au printemps de son âge. Tous les 
Vendéens se proposaient bien de venir, dans un temps 
favorable, redemander;! la terre le tré:orde leuralTection. 
C'est donc sur ces indices, et d'apn"-* les prouves les plus 
satisfaisantes d'identité, qu'on avait transporté à Cliolet 
les restes de M. do La Hochejaqiielcin ; ils avaient été 
déposés sous l'autel de Saint-Sébastien, dans l'église de 
Saint- l'icrt-c, pour y ûlpe consoi-vos jusqu'au jour où on 
devait leur rendre des lionnenrs plus solennels. On ne 
peut rien voir de plus toucliant, de plus grave, que la 
cérémonie qui a ou lieu le 7 de ce mois. Dés la veille on 
vit arriver un grand nombre de personnes de distinction 
qui se rendaient avec empressement à celte cérémonie, 
le soir, à "7 bourcs, M. le Maire avait l'ait retirer les 
ossements (te la bière oii ils étaient, et les avait Tait placer 
dans un cercueil de fer-blane sur lequel était attachée une 
plaque de cuivre portant une inscription en ces termes : 
Henri de La Uoebejaquelein, né le 30 aoijl nT2, tué le 
9 février 17514 n. 

Le 7. à 9 beures du malin, les aulurilés civiles et les 

diiïérents corps se sont réunis cliez M. le président du 

tribunal do eonimereo, pour se rendre ensuite clie/. 

ïl. le maire, où M. le comte de La Rochejaqueleîn et sa 

20 
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laïuiilo ctaieni logée. IniiuéiUalenient après, le cortège est 
paiti. dans lorJre sutvaut : M. le comte de L> Rocbeja- 
quelein et la famille i en^uile, M. le lieutenant général 
de Sapinaud : MM. les sous-préfetâ de Beaupréau et de 
PartliHiay : M. le président du tribunal de première 
instance: M. le président du tribunal de commerce; 
M. Iti luaire de Cholet et le corps municipal : les membres 
des tiiliuiiaux de premiét-e instance de Beaupréau et 
Bre^-ijuire: ceux du tribunal de commerce de Cholet: 
le jujje : le juge de paix, le commissaire de police et tous 
les fi^nctionnaires publics: une grande quantité d' officiers 
de l'armée royale vendéenne ; M. le capitaine de gendar- 
merie Rojale : les oIliciiTi en n-traiteot en non-activité 
résidant à Ciiolei. La gendannerie royale , brigades 
d'Angers . Beaupréau . Cliolet et plusieurs autres de 
rarrotidissonient et des arrondissements voisins, ainsi 
que la g^inle nationale de Cholet , étaient sous les 
armet. 

On eït arrivé à l'église au milieu d'un grand concours 
de peuple, ïans cpi'il en résultât le moindre désordre, par 
les sages précautions qui avaient été prises pour main- 
tenir lo calme et la décence. Le coi'cueil était déposé 
sous un catafalque dressé aveu beaucoup d'élégance et de 
dignité, et qui était orné des armes du défunt et de 
plusieurs inscriptions analogues ù la circonstance, dictées 
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1" façade du catiifaJijue : 

Quomoclo cecidit potens, 
qui tjalvuju faciobat Israël ? 

Côfé gauche : 

Ce héros qui sut vous dci'endrc» 
Mourut sans crainlo et sans ciTroi : 
11 eut la valeur d'Alexandre 
La piété de Oodcfroi. 

Dccant l'autel : 

Deus praîcinxit me virtute 

et posuit ininiaeulatam viam nienm. 

Côte droit : 

Il fut modeste dans la gloire ; 
La bonté régnait dans son e(i>ur : 
11 usa bien do la victoire, 
Mais il prodigua sa valeur. 

Inscription à la grande porte de C église : 

Dominus, fortitudo plebis sua', 

Chitire : 

Ingreditur sine macula. 
Les honneurs qu'on rend aux héros 
sont un hommage à tous les brave:?. 

L'église était tendue de noir dans l'intérieur, et offrait 
partout les attributs de la mort et de la douleur. Un 
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clergé tréâ nombreux, réuni de tous les pointa de la 
Vemlée, ajoutait encore, par son zùle et son recueille- 
ment, à la majesté de ce spectacle touchant et religieux. 

M. JagauU, ancion iocnJtaire du Conseil supérieur de 
Cliàtilloti, a prononcé loraison funèbre. Ce discours, 
éloquent et putliâtiqite, a justifié pleinement l'idée avanta- 
geuse que l'on avait do ses talents. L'orateur a pénétré 
l'auditoire dos sentiments do la plus tendre piété ; il a 
prouvé d'une manière évidente qu'il connaissait tous les 
détails de la vie du h<3ros, ot qu'il n'avait oublié aucun 
des événements mémorables de la guerre de la Vendée. 
On a admiré son exactitude et son impartialité dans 
l'éloge qu'il a fait de tous les généraux et des personnes 
reconiuiandables qui se soni sacrifiées, si généreusement, 
pour la cau^e du roi ot de la religion. Il a parlé comme 
lu vérilable ministre dun Dieu do paix. 

Qu'il eut été dilficile de rester insensible â l'aspect 
d'une rOcnion qui pouvait, tout naturellement, exciter 
dans les cœurs les plus tendres émotions ! Qui n'aurait 
pas gémi, en voyant plongée dans l'abattement et l'amer- 
tume une famille si illustre, qui retrouvait, parmi d'an- 
ciens souvenirs, un nouvel aliment à la douleur sans 
borne, que doit lui causer des niallieurs irréparables en- 
core récents ! Car ne dirait-on pas que le destin, jaloux 
de la gloire trop méritée de la maison de La Rochejaque- 
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semblent réservés, ici-bas, aux vertus lea plus rares ? 
Comment retenir ses larmes, en voyant cet accord parfait 
de tout un peuple réuni pour honorer la mémoire du plus 
vaillant des héros, qui dès l'âge le plus tendre avait, 
par ses qualités personnelles, plus encore que par sa 
naissance et son dévouement, réuni les suffrages que l'on 
n'accorde qu'à la maturité î Qu'ils étaient délicieux, ces 
sentiments de respect et de reconnaisi^ance, que faisaient 
éprouver tous ces guerriers couverts dq blessures pour 
la défense de leurs frères et de la pairie, et qui re- 
grettaient noblement, dans le jeune Henri de La Rochc- 
jaquelein, leur ami et leur compagnon d'armes ! 

Après l'office, le cercueil a été placé sur un corbillard, 
orné des inscriptions suivantes : 

Noble et franc chevalier il défendit son roi. 
Il vécut sans reproche et mourut pour la fui. 

Son nom pur et ^ans taclie appartient à l'hifctoire. 
Et la France à jamais conserve sa mémoire. 



Le cortège s'est mis en marche pour l'accompagner 
jusqu'aux extrémités de la ville, sur la route de Mau- 
lévrier. C'est alors qu'on a pu juger combien l'aftluence 
était grande, et quel effet produisait la réunion de tout 
ce que l'attachement avait suggéré pour donner de l'éclat 
â cette cérémonie luirubre. 
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Après plusieurs décharges de moufqueterie et les 
honneurs accoutumés, Monsieur le comte de La Roche- 
jaquelcin a fait ses remerciements d*un air affable et 
gracieux et a conlinuc, ainsi que sa famille, à escorter le 
convui funèbre, suivi d'une foule de personnes. 

Les dépouilles mortelles du général vendéen ont dû 
cire déposées à Saint-Aubin-Baubigné, dans un tomboau 
ou son illusti'e frère, mort au champ d'honneur pendant 
les Cent-Jours, la déjà précédé. 

Mardi, au matin, veille de la cérénrjonic. la famille de 
La Rochejaquelein a fait faire, chez M. Turpaull, une 
distribution de pain fort abondante à tous les pauvres 
du bureau de bienfaisance : et le produit do la quélc, qtn 
a eu lieu pendant le service, a pu soulager un très grand 
nombre d'indigents. 

Récit envové p.ir M. Tiirpault à la marquise de La 
Rucliejaipielein, et publié par le jt^urnal de Mainc-ct- 
Loire, numéro du 14 mai 1817. 

'Archives de Ciisson'. 

XVI 

Analyse de TOraison funèbre de Henri 
de La Rochejaquelein, 7 mai 1817. 

La Quoiidicnne du >endredi 16 mai 1817. 

M. l'abbé Jagault a prononcé l'oraison funèbre. Qui 
pouvait retracer avec plus de vérité les travaux et les 
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exploits (lu guerrier, que celui qui avait partagé tous les 
périls, et qui, premier socrétairo-géndral du Conseil 
supérieur, associé dès le principe à la noble ligue de la 
fidélité, avait pris part à toutes les opérations qu'il avait 
souvent même dirigées avec éclat '? 

« Les talents de l'orateur étaient connus de la plupart 
de ses auditeurs ; mais en rappelant des malheurs 
ijuoruin pars mar/na fuit et devant un peuple enooro 
tout plein du souvenir de tant de glorieux mais funestes 
événements, il dut exciter, et il cxiiita en effet, des 
sentiments qu'il ne peut être donné à l'éloquence seule 
de faire naître. 

» Il a peint, avec une énergie toucliante, le dévoue- 
ment et la simplicité de tous ces ciiefs vendéens qui, 
consacrant leur fortune entière à l'entretien de l'armée, 
mangeaient le pain du soldat, couchaient comme lui 
sur la dure et combattaient toujours en td!e de leurs 
colonnes ; le désintéressement et la piété de ces bons et 
braves habitants qui offraient avec leur vie, tout ce qu'ils 
possédaient, en faisaient le sacrifice sans regret, triom- 
phaient sans ostentation, et périssaient sans murmure. 

<• Apre» avoir payé un juste tribut d'éloges à tant de 
glorieux niartvrs de l'honneur et de la foi, il a représenté 
le jeune nenri, â qui l'arinéc entière avait appliqué la 
devise do chevalier sans peur et sans reproche, inébran- 
lable au sein des plus grands désastres, et supérieur à 



toiito:^ loc calamités ; mettant .-a contiance en Dieu, et ne 
prcuaîit [mur lui-mrmo coiimm! que do .^on coura^iro. 
lru[)otueux cuinme Acliiilo, il dut trouver la mort qu il 
aflVonta si souvent ; et de cette mort mémo, l'orateur 
a su tirer des motifs de consolation et de reconnaissance 
envers le Tout-Puissant. 

Si Ton considère, en effet, à quels horribles maux la 
France était condamnée à cette fatale époque, que pouvait 
désirer un général vendéen, que de mourir au champ 
d'honneur ; et quel sort aurait été réservé au jeune 
Henri de La Rochejaquclein, autre que celui des d'Elbée 
et des Charette ? » 

Lettre de H. Jagault à H'°' la H'''' de La Rochejaquelein. 

(Archives de Clisson). 

Kt moi aussi, Madame, je veux être heureux aujour- 
d'hui, je veux avoir l'Iionneur de vous écrire pour vous 
entretenir de la cérémonie qui a eu lieu à Cholet, le 1 de 
ce mois. J'ai vu le rapport que vous en a fait M. de la 
Gartic; quoiqu'il soit exact et bien fait, je le trouve 
dépourvu de détails qui auraient pu vous intéresser. 

11 ne vous parle point des sentiments des VendéeDS, 
de ces anciens compairnons d'armes de M, Henri, qui, 
encore fiers d'avoir combattu sous ses ordres, allaient, 
raronlant à loiil le nmiido, lob hauts faits de leur général, 
son humanité, jron dévouement sans borne, son attache- 
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ment aux habitants du pays. A Chemillé, disait Tun, un 
général républicain avait fait enlever et renfermer dans 
la ville toutes les femmes des environs avec le projet de 
les faire périr le lendemain. Nous fûmes en avertir M. de 
La Rochejaquelein qui seul s'avance jusque sous les 
murs, prend connaissance de la situation de la place, 
et dans la nuit les délivre à la tète d'une poignée de 
braves. 

Nous mourions de faim, dirait un autre, nulle possi- 
bilité de nous procurer du pain, M. Henri en avait un 
morceau dans lequel il mordait, notre position le touche, 
il se l'arrache de la bouche : « Mangez, nous dit-il, mes 
bons et infortunés amis, « et il s'éloigne en pleurant. 
Chacun avait à raconter des traits de ce genre. Tous les 
habitants de Cholet, quelle qu'ait été leur opinion poli- 
tique, ont manifesté dans ce jour leur adauralion pour 
lui. Pas un seul qui ne se montrât jaloux d'asbister et do 
concourir à celle solennité. On fut obligé de mettre des 
gardes partout pour empêcher la foule, l'église n'était 
point assez vaste pour contenir tous ceux qui s'y étaient 
rendus. J'ai vu chez M. le curé de Saint-Pierre au moins 
quarante ecclésiastiques, dont la plupart s'étaient trouvés 
engagés dans celte guerre. Tous parlaient avec émotion 
de ce que M. Henri avait fait pour eux et pour l'armée, 
plusieurs reconnaissaient lui devoir la vie. Dans cette 
immense réunion, chose bien étonnante, il ne s'est pas 
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dit une parole qui n ait été Téloge de celai qui en était 

l'objet. 

Si ce n'était pas mon frère qui a prononcé Toraison 
funèbre, je vous parlerais de la vive impression que son 
discours a fait, il a étonné tout le monde ; mais déjà vous 
en connaissez le plan, M. le procureur du roi vous en a 
fait passer l'analyse. Cependant, je ne tiens point au 
désir que j'ai de vous faire connaître le portait qu'il a 
fait de M. de Lescurc : 

« Lescure, a-t-il dit, dont on ne peut prononcer le 
nom sans réveiller le souvenir des plus hautes et des 
plus sublimes vertus, fut chargé de les commander -les 
paroi^-ses des environs de Bressuire). Jamais on n'a eu 
plus d'intrépidité, plus de sang-froid dans les batailles. 
Jamais plus d'humanité dans la victoire. Sa vie était 
si céleste, qu'il semble que Dieu ne l'a précipité dans 
cette guerre que pour l'y montrer comme un modèle de 
la perlection à laquelle il élève ses saints ; aussi, après 
l'avoir laissé quelques jours briller de l'éclat que donne 
la victoire, il s'est hâté de l'envelopper des rayons de 
son éternelle lumière, o 

Un autre morceau qui a encore produit un très grand 
effet , c'est le parallèle de M. de Bonchamps et de 
M. Henri. « Tous les deux étaient liés d'une amitié 
particulière et qui ne s'est jamais démentie depuis. Tous 
les deux se sont couverts de gloire sans jamais être rivaux. 
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Tous les deux avaient une âme forte et inébranlable. Si 
le marquis do Bonchamps connaissait l'art de la guerre, 
Henri de La Rochejaquelein l'avait deviné. Si Henri avait 
plus d'impétuosité dans les combats, Bonchamps n*avait 
pas moins de décision ; et Texpérience lui donnait dans 
le conseil une prépondérance que La Rochejaquelein 
aimait à reconnaître, quoique lui-même, par une illumi- 
nation subite, vît presque toujours ce qu'il y avait de 
mieux à faire. Hélas ! tous les deux étaient destinés à 
périr par le feu de Tennemi, après avoir donné l'un et 
l'autre un immortel exemple des nobles sentiments, qui 
doivent animer ceux que la Providence appelle à com- 
mander une guerre aussi sainte. » 

Je voudrais pouvoir vous citer tout ce qui m'a frappé 
dans ce discours ; mais j'espère que la santé de mon 
frère une fois rétablie lui permettra de s'occuper de sa 
rédaction et qu'il vous le fera passer en entier. Peut-être 
pas tel qu'il l'a débité, car on n'est qu'une fois inspiré 
de mémo. Pas un seul auditeur qui n'ait regretté de 
n'être pas Vendéen. 

Je suis bien flatté, Madame, de trouver cette occasion 
de me rappeler à l'honneur de votre souvenir et de vous 
prier d'agréer etc. 

Signé : H. Jagault. 

Ce 9 mai 1817. 
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XVII 

Lettre de la comtesse de Songy à sa sœur, 
la comtesse de Beaucorps. 

Saint-Aubia, :27 mai 18il. 
« .... Mes sœurs et moi étions convenues de 
Tacheter (le terrain sur lequel Henri de La Rochejaque- 
lein avait été tué;. C'est M. Morisset qui en était 
propriétaire. Nous avons à peu près seize toises sur treize 
de terrain, y compris les fossés que j'ai fait faire larges 
et profonds. Il y a une haie très forte plantée tout autour 
en dedans des fossés, tout autour une double rangée de 
peupliers à six pieds les uns des autres, en avant du côté 
de la grande route de Cholet à Vezins, la seconde rangée 
est interrompue. Nous avons l'intention de placer, à 
l'endroit où il était déposé, une croix de marbre noir avec 
cotte simple inscription : Ici fut déposé Henri de La 
Rochejaquelein, général en chef des armées vendéennes, 
né le . . . . tué en combattant pour Dieu et le Roi, priez 
pour lui. Mais en attendant, il n'y a dans ce moment 
qu'une croix de bois peinte en noir, de chaque côté de la 
croix un saule pleureur et en allée vis-à-vis, trois cyprès, 
de chaque côté presqu'en demi cercle un pin tombant, et 
au petit bassin derrière où il y a une source, plusieurs 
arbres verts, et quelques lauriers parsemés dans le reste 
du terrain. Je dois aller le revoir, ce triste lieu, dans 
quelques jours et je t'en donnerai ensuite un petit plan ; 
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il j a des Ijs, des fleurs sauvages parmi. De l'autre côté 
de la grande route, il y a une grande croix en pierre, on 
y avait encadré un morceau de marbre avec une inscrip- 
tion presque semblable à l'autre, excepté ces mots : Ici 
fut tué ; mais les scélérats, qui ne veulent même pas le 
souvenir de la vertu, l'ont brisée, du moins l'inscription, 
c'est ce qui nous a décidées à ne mettre dans l'enceinte 
qu'une croix de bois, pour le premier moment, de peur 
que la rage ne se porto aussi contre elle. » 

Lettre communiquée parle 

vicomte Maxime de Beaucorps. 



M. le vicomte Maxime de Beaucorps nous commu- 
nique au dernier moment deux lettres de la marquise de 
La Rochejaquelein, mère de Henri, à sa fille Anne. 

Dans la première, datée d'octobre 1793, elle dit qu'elle 
attend impatiemment des nouvelles dllenri qui joue un 
grand rôle en Vendée. « Mon pauvre Henry, ajoute-t-elle, 
quelle inquiétude il me cause .'...Comme il nous est cher I » 

Dans la seconde, datée du 9 août 1795, elle dit : « Les 
gazettes nous parlent de la perte que nous avons faite de 
notre cher Henry. Mon Dieu ! Nous n'aurons donc pas la 
satisfaction de lui témoigner combien sa conduite a été 

précieuse pour moi que de mùros ailligées mais il 

y eu a peu qui pleurent un fils comme celui-là... » 
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PIECES JUSTIFICATIVES 



ACTE DE DAPÏKME. 

(Elirait des registres des baptêmes et mariages de la 
puroisso de Suint-Aubin de Biiubigaé pour t'annce mil 
sepi cent soixonlc-douze). 

Le trento du moi^j d'aoCit est né et a 6lé bapti^^é : 
Ilonry, fils légitime de liaut et puissant seigneur Henry- 
Louis-AugQsle liu Vergier, chevalier, écujep, marquis 
iù La Rochejaquûlein, gu(^ydon des gendarmes, et de 
haute et puissante dame Constance-Lucie-Bonne de Cau- 
mont, qui a été tenu sur les fonts du baptdrae par 
M. Jacques-Christophe-Félix Bouliiler, au lieu ot place 
de haut et puissant seigneur Arniand-Henrj'-Hercule 
de Caumont, capitaine du régiment du Roy-infanlerio, 
et par M"" Marie-Jeanne le Clerc, au lieu et place de 
haute et puissante dame Hardouïne-Henrictte Sidrac de 
Granges de Surg^re:^, douairière et marquise do La 
Rochejaquelein, 
Signé : 

BotiTiLUER DK Bi';auheo.\kd, Le Clerc, 

A. II. DU VERlilEH. s. M. A. DU VkR- 

oiSR. La Cassaonk Sai.vt- Laurent. 
F. Tho. 0. IIannin , rel* prêtre. 
Brethe, curé de Saint-Aubin de Beau- 
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II 

Aux Tuileries, à Paris, le 30 noTeinbre i791. 

J'ai l'honneur de vous informer, Monsieur, que le Roi 
vient (le vous nommer à une des places d*ofRciers dans 
sjR garde dont Sa Majesté a bien voulu me donner le 
commandement général. Je vous pi'éviens, Monsieur, 
que vous étos attaché au corps de cavalerie, sous les 
ordres de M. d'Hervilly, maréchal de camp. 

Vous prendrez rang dans les lieutenants et sous-lieu- 
tenants d'après la date de voire commission et confor- 
mément au décret sur l'avancement. 

Vous voudrez bien. Monsieur, m'accuser la réception 
de cette lettre et vous rendre à Paris le plus tôt possible. 
Le commandant général de la garde du Roi. 
Signé : 

L. L. TiMOLKON DE CoS.SÉ BbISSAC. 

M. Larocliejaquelein, sous lieut. au régt. 
de Royal Pologne. 

111 

A Paris, le 15 décembre 1701. 

M. de Rrissac, Monsieur, commandant général de la 
garde du Roi, m'a informé que vous avez été nommé par 
Sa Majesté à un emploi d'odicier dans sa garde et qu'il 
vous en avait donné avis. Rien no s'oppose à ce que vous 



MDj-ez renHu à votre nouvelle destination ri'ici au premier 
janvier prochain, ai vous ôtcs Uaiis l'intenlion de pro- 
fiter des dispositions de Sa Majesit! en votre faveur. 

Vous aures soin. Monsieur, de mo faire savoir au plus 
tùt le parti que vous uureii pris. 

Le ministre de la Guerre. 
Signé ; 

Lours DU Narbonxe. 

M. de La Rochcjaquelein, sous lîeut. 
dans le o"" Régimt. do cavalerie. 



ACTE nr. DKCKS. 

Le vingt-six fruclidor. an dix Ol- la République Kran- 
çaioo. 

Far devant les notaires à la résidence de LiliAtillon, 
ilépartemont des Deux-Sâvres, duement patentés sous- 
signés. 

Furent présents en personnes, Jean-Baptiste Cliap- 
ruault, instituteur ; Louis Morin, maréchal ; François 
Cliarrier, raaréclial ; Joseph Charrier, aussi maréchal ; 
René Abélard, maçon; Pierre Drouineau, cultivateur; 
Jean Charrier, tailleur d'habits, demeurant tous au 
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bourg et commune de Saint-Aubin de Beaubigné et René 
Guicheteau, tailleur d'babits demeurant: aa bourg et 
commune de Saint-Jouin de Cbàtillon-sur-Sèvre. 

Lesquels ont par ces présentes certifié pour notoriété 
à qui il appartiendra avoir une parfaite connaissance de 
la mort du citoyen Henry Duvergier La Rocbejaquelein, 
fils du citoyen Ilenry-Louis-Auguste Duvergier La 
Rochejaquelein et de dame Lucie - Bonne - Constance 
Caumont, âgé de vingt-et-un ans, arrivée par suite de 
la guerre de la Vendée, à Nuaillé, département de Maine- 
et-Loire, le dix-sept pluviôse an doux 'six février mil 
sept cent quatre-vingt-quatorze vieux style (1;. 

Dont acte fait et passé à Chàtillon, étude de Chessé, 
un des notaires soussignés, le jour, Tan prédits, lu aux 
eoniparants qui ont signé. 

La minute dos Présents est signée : 

Louis MoRix, maréchal; François Charrier; 
Jf.an-Josepii Charrier , Jean Charrier ; 
Jean-IJaptiste Charuuau ; Pierre Droui- 
NEAU : T. Abklakd ; Guicheteau; Bellink, 
notaire ; Chessé, notaire, auquel elle est 
demeurôo. 



(1) Les Venilécns no voulant pas se servir des almanachs 
républicains, seuls en usage alors, confonduient mois et jours. 
De la les diverses dates attribuées à la mort de La Rochejaque- 
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Knregistré à Chàtillon, le vingt-six fructidor an dix,, 
f i)9, v" c. T. Reçu un franc dix centimes pour subven- 
tion. 

Signé : Gerbaud, 

Bëllink. 

ClIESSÉ, 

Nous, maire lia Cliâtillon-sur-Stivre, certifions vérita- 
bles les signatures Uo l'autre part des citoyens Chessé et 
BeJlink, notaires public:; domiciliés en cette commune. 

A la mairie, ce vingt-iiuit fructidor an dix de la 
République Française. 

Bardot, 



ACTK n KXHU.MATION. 

Le vingt-huilit^me jour de mars mil huit cent seize, 
nous Denis Ilocborq. docteur médecin à Cliolet; Pierre- 
Germain Chenav, chirurgien à Nueil ; Louis-Jean-Bap- 
tiele-Ktienne-BagueniLT Déi^ormaux, cliirurgiun à Mau- 
lévrier, tous les deux chirurgiens majors des armées 
rojales do la Vendée, et René-Jean Terrien, chirurgien 
à Trémentines, requis par Mademoiselle Louise du 
Vergier de La Rochejaquelein, sœur ce Monsieur Henri 
du Vergier de La Rochejaquelein, généralissime et eom- 



mandant en chef l'armée rojv'ale Je la Vendife, dite la 
^ande armée, nous sommes transportés à If luéUirie de 
la Haie Bureau, commune de Cholet, à L'affel de pro- 
céder à l'exhumation des rc&teii do Monsieur Henri du 
Verj^'icr de La Rocliejaquclein, tué à l'âge de 21 ans, 
le . . fovricr 1194, fils de feu Monsieur IIcnri-Louis- 
Au^'u&tc du Ver;,'ier, marquis de Lu Bo^li^aqublein, 
marécJial de camp, et de dame Conslance-Bonne-Lucie 
dcCaumonI, d'aprjs Eaulori^ation de Monsieur le préfet 
du di^parlemunt du Maine-ct-Loiro-, contenue eu son 
arrêté du C février 1816, et ce, en présence d: Monsieur 
Fiani'iiis-Juseph-l'aul Turpault, mairj du la dite com- 
mune de (Jliolut, 

Pour parvenir à découvrir le lieu où a été inhumé 
mon dit sieur de La HocJiejaqueicin, M. le maire de 
Cliolet a entendu les déclarations des différents témoins 
qui ont eu connaissance des ci rconf lances de la mort et 
du l'iniiumali.'H. 

Le premier tdmoin. nommé Perrine Dernier, veuve 
Roulion, demeurant à la métairie de la Douljniërc, 
commune ilc Cliolet. a dit qu'au moment du combat qui 
eut liuu le ... . février l'i'iU, pri>s de la métairie de la 
Haie ISureait, elle se trouvait à la dite métairie de h 
Bdiiliniéro d'oii elle a vu très distinctement lavant-garde 
à rlieval des Bojalialoa s'avancer p:r le champ des 
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coups de fubils et qu'alors l'infanterie rojaliite était à la 
métairie de 4à Brissonniôre. Elle déclare en çutre que 
feu Pierre Beriuer, son frère, lui a assuré que Monsieur 
Henri de L^ Rochejaquelein avait été tué au moment 
môine où elle avait vu les Royalistes dans les positions 
ci-dessus débig'nées et où elle avait entendu les coups de 
fusils. Laquelle déclaration elle a signée après lecture 
faite. 

Signé : Perrine Dernier. 

La déclaration ci-dessus a été confirmée par celle de 
Marie Mosset, veuve de Pierre Bernier, à qui son mari 
avait fait le même rapport qu'à Perrine Bernier. 

Le second témoin, nommé Louis Fortin, métayer au 
Bois-dTJuin commune de Cholet, a déclaré que, peu de 

jours après le février 1794, le général vStofllet lui 

avait dit avoir fait enterrer Monsieur Ilenii de La Ro- 
chejaquelein, que Grégoire domestique de M. Stofflet, 
lui avait assuré, quelque temps après, qu'il avait été 
enterré auprès de plusieurs ceribiers près la Haie Bureau, 
ce que le dit Fortin a entendu répéter par beaucoup de 
personnes. Qu'il a souvent entendu dire que M. Henri 
de La Rochejaquelein avait reçu une balle dans le visage. 
Le dit Fortin a déclaré ne savoir signer. 

Joseph Rotureau, métayer de la Haie Bureau, a in- 
diqué Tcndroit ou il a abattu les cerisiers dont a parlé 
Fortin et qui existaient en l'704, ainsi qu'un poirier au 



pied duquel il iMait de notoriété publique que s'était faite 
rinhumation du corps de Monsieur Henri de La Boche- 
jaqueloÎD. 

Monsieur Chenav, cliirurgicn susdit, déclare que le 
jour du décès de Monsieur Henri du Vergier de La Ro- 
ohcjaquelein, :l recueillit des dépositions de plusieurs 
témoins oculaires qui attestèrent que M. de La Roclie- 
jaquclein avait reçu la blci^sure dont il e^t mort dans la 
tiîte ; que la balle i^tail entrée par l'ooil et avait défoncé 
le crâne. D'après les déclarations ci-dessus et d'antres 
concordantes, nous, médecin et chirurgien susdits, avons 
fait faire des fouilles dans les endroits indiqués, atîn de 
parvenir à l'exhumation dont il s'agit et après plusieurs 
rpclierches, nous avons trouvé une tète â laquelle nous 
avons remarqué âen\ fractures qui nous ont paru avoir 
été faites par une arme à feu ; la première il la fosse 
orbilair-' droite avec brisure de l'apophyse montante de 
lo:- niaxillairo supérieur du munie côté, la seconde Tcrs 
le niili<-u du parivlal droit, dont la table estornc a été 
emportée ; passant ensuite à l'examen des autres os, 
nous avons reconnus deux fémurs, dont les apophyses 
[■ont détruites, un des os des iles du côté gauche, deux 
liuniérus dont un est entièrement dépourvus de ses apo- 
physes et dont l'autre a conservé seulement sa tête, 
plusieurs ffiifruicnls des premières ciMos du côté gaucho, 
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petits os qu'il est impossible d'énumérer. Tous ces os 
ont été considérablement altérés, ce qui empêche de 
déterminer la stature de l'individu. Néanmoins, nous 
avons remarqué que ces os devaient appartenir à un 
jeune homme d'une taille élevée, à raison de leur lon- 
gueur et du défaut de consistance. Les déclarations des 
témoins sur la blessure qu'a reçue Monsieur Henri du 
Vergier de La Rochejaquelein, desquelles il résulte que 
la balle était entrée par l'œil et l'état de la tête que nous 
avons exhumée qui est fracturée précisément à la fosse 
orbilaire, prouvent clairement que les ossements exhumés 
sont ceux de mon dit sieur Henri de La Rochejaquelein. 
En conséquence nous avons fait placer ces ossements 
dans une biùro que nous avons fait transporter dans 
l'église de Saint-Pierre de Cholet, sous l'autel de Saint- 
Sébastien, ce jourd'hui à une heure après-midi. 

Le transport a eu lieu sous l'escorte d'un détachement 
de Vendéens qui se sont présentés spontanément à cet 
effet. Le convoi a été reçu à l'entrée de la ville avec les 
cérémonies d'usage, par le clergé réuni, et Monsieur le 
maire de Cholet, à la fin de la cérémonie, a apposé les 
scellés sur la bière, avec le cachet de la mairie sur cire 
noire. 

De quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal 
que nous avons signé, ainsi que M. I3 maire de Cholet; 
le tout en présence de Mademoiselle Louise du Vergier 
de La Rochejaquelein. 
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Fait à Cholet les jours et an que dessus. 

La minute ebt bignée : 

TIocBOCQ ; Baguenier - Dcsormeaux ; 
Terrien ; Chéxay ; Raimbault, prin- 
cipal du collège ; Pierre Boussion , 
ex-commandant de place ; Roussklot ; 
Allion ; Beurier, curé de Cholet ; 
Louise de La RocHEJAguKLKiN : Tur 
PAILT fils aine, maire. 

VI 

MAIUIK DE CHOLKT. 

i'"*' urr(ni(iit<sernent de Muinc-el^Loire. 

Ce jourd'hui sixième jour de mai mil huit cent dix -sept 
à sept heures du soir. 

Nous, François-Joseph-Paul Turpault, maire de 
Cholet, accompagné de MM. Denis Hochocq, médecin, 
Henri Allard, lieutenant-colonel, chevalier de Saint- 
Louis, résidant à Thouars ; Pierre et René Jagault, Tuu 
arvhiprèlie à Thouars , l'autre prêtre bénédictin , et 
Pierro-Cierniuin Che&nay, chirurgien à Nucil ; en pré- 
sence d'une foule d'habitants ; nous sommes transportés à 
l'église Saint-Pierre de Cholet, avons trouvé, sous TautU 
Saint-Sèbastien, la bièie que nous v avions déposée. 
suivant le piucoû-\erbal du *28 mars dernier ; nous avou^ 
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reconnu que les sceliës que nous y avions apposés étaient 
sains et entiers. Nous avons reliras les ossements ^eeetiê 
bière et les avons replacés dans un cercueil de fer-blanc, 
de couleur grise ; nous y avons rais du charbon pour la 
conservation des ossements et nous l'avons fermé. Sur ce 
cercueil se tiH)uve attachée une plaque de cuivre sur 
laquelle est gravée une inscription en ces termes : 

« Henri de La Rochejaquelein, né le 30 août 17'*/2, 
tué le 9 février 1794. » 

Ce cercueil a été renfermé dans \\n autre cercueil de 
bois de chêne ; on a également mis du charbon dans 
celui-ci ; ce dernier cercueil a été fermé et scellé par des 
bandes de papier, sur lesquelles nous avons apposé 16 
cachet de la mairie sur cire noire ; après quoi il a été 
déposé sous l'autel Sainl-Sébastien. Et nous avons rédigé 
le présent procès-verbal que nous avons signé avec les 
sus-nommés. 

Signé : 

Hocnoco , d.-ni. : Chesnay ; 
L. Allard; Pikkrk Jagault; 

R. JACiAULT ; Tl'RPAULT fils 

aîné. 

Et ce jourd'hui sept mai mil huit cent dix-sept, à neuf 
heures du malin, il a été célébré dans régliseSainl-Piorre 
de Cholet, un service funèbre avec les cérémonies reli- 
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giouscs d'usage ; ou se trouvaient MM. les curés et 
prêtres do Cholet et de beaucoup de communes cnvi- 
runnaiitos ; auquel ont assisté Monsieur Auguste de La 
Rochojaquolcin, chevalier de Saint-Louis, colonel des 
grenadiers à cheval de la Garde Rojale ; Madame Cons- 
tance de La Rocliejaquelein, veuve de M. Guerrj de 
Boa 11 regard, Mofcdcmoiselles Louise et Lucie do La Roche- 
jaquolein, frùrc et sœurs de M. Henri do La Rochejaquc- 
loin ; Mei>(h*moisellos Adèle et Sophie Guerrj de 
Beaurcgard, sfcs nièces ; Monsieur de Sapinaud, lieutenant 
^^tMK'ral, commandant de l'Ordre roj'al et militaire de 
Saint-Louia; ; M. de Bèjarry, chevalier de Saint-Louis, 
i>ous-prèiVt do rarrondisscmont de Bcaupréau ; les 
mombros da tribunal de première instance de Bcaupréau; 
leux du tribunal de commerce do Cholet ; les membres 
des autorités civiles et judiciaires de Bressuiro ; tontes 
les autorités et fonctionnaires de Cholet ; une grande 
(iuantitt' d'olli-^iers de l'armée royale vendéenne ; M. le 
cn[)it;«ine d»' la ^(.'nelarmerio royale do Maine-et-Loire; 
M. le lieutenant en ré>idence à Boaupréau, les officiers 
en retraite et en non-activité résidant à Cholet. La 
•gendarmerie myalo des brigades d'Angers, de l'arron- 
disscnient do Beaupréau et des arrondissements voisins. 
aiii.si que la ^ardo nationale de Cholet, étaient sous les 
armes. 



A J'issue de la cérémonie, les restes de Monsieur Henri 
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de La Rochejaquelein, renfermés comme il est dit au 
procès-verbal précédent, sont partis pour élro trans- 
portés à Saint- Aubin Baubigné, lieu de la sépulture de 
ses ancêtres, sous une escorte de militaires et d'assistants 
en tête de laquelle étaient Monsieur et Mesdames de La 
llochejaquclein ci-dessus nommés. 

De tout quoi nous avons dressé le présent procès- 
verbal, clos par nous, maire de Cholet, et signé par les 
susdénomméi. A Cholet le dit jour et an. 

Signé : 

Auguste Rociiejaquelein ; Constance 
DE La Rociiejaquelein Gueury de 
BeaureuiArd; Louise de La Roche- 
jAQUELEix ; Lucie de La Rociieja- 
quelein ; Adèle de Guerry de 
Beauregard ; Sophie de Guerry 
DE Beauregard ; Am. de Béjarry, 
sons - préfet d(^ Beauprc^au ; Alex. 
Rolland, président ; J)e la Garde, 
p"" du Roi ; le capitaine commandant 
la gendarmerie Royale , le chevalier 
DE Vat'giraud ; de Suyrot, lieute- 
nant de gendarmerie ; Lamarque , 
sou s -préfet do Parthenay ; de Lar- 
CHENATLï, lieutenant de gendarmerie 
Royale : xArnauld de la Mesnar- 
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iiiKitK , 1" adjoint de Parlhenaj : 
Rknavdin de Leigné ; Pastivat, 
Hiiniônier de . . . .; le' marquis de 
JoussELix ; L. Allabd, chevalier de 
Saint -Louis ; Leuaig.nan ; Nau 

BUTEALD DE BONXÊ ; ClIESXAÏ 

CoLLON, clievalier de Saint-Louis 
Comte DE Chasteskt db Plyskgur 
Mas. de Monsoudl'n, grenadier de 
La RocIieJHquelein ; Baarion, cheva- 
li(;i- de Saint-Louis ; Baouenier des 
OiiMEAr:^; Alg. de la Béb&udière: 
le comte de Kebmab , chevalier de 
Saint-Louis; Belin, clief de division, 
ijjicvalici' du Suit) t- Louis ; Legkat, 
clief (k hataillon ; Mumhot ; et Tur- 
l'AiLT lils aine, maire. 
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l-:siiue-LavalI.ie. 163, 220. 

R-sarts le clieV' di-s-. ('.5. 
80,81,90,147,170. 183, 

/■:ii,!<son. 32. 

l'IeiiHot. 82, 170. 



Kk-ui 



, 19. 



Fli-u-s. 103. 
Foufruaif-lc-C'/mli: «, 13, 

55. 57 ù 1)2, 04. 70. '214. 
Vvn-A lieiK^, 11,03, 147, 

ir.9. ' 
Foroftic-r, 4rv 48. 90, 104, 

\:>(). 190. 194.2(ilà203. 

'221,2-29.234, 2:t5. 
F:,..!,a.;l le p..!.! , 77. 

Kuiidjé. no. 

I-:.<u,:-rc.<. 182, 183. 1^5, 
iKi;, )S8. 212. 214. 



Kresnoy. 21-2. 
Fi-ogerie -la;, ,37. 

Garnache <la). 13. 
Uarnier de ^ainlee, 243, 

247. 
(ia^ton. 13. 
Gauvillierij. 30à4I. 
(îazeau, 36. 
Genay, 147. 
Uenoude ,M. de), 27. 
Georges ;le roi , 180. 
Godard, 42. 
Guulaiiie, 117. 
(>[iuiiili>>au, 50. C9. 
Oi-and-Lkn ,lac de;. 13. 
OruiuiUe. 181. \m, 188 i 

191. 193àl95, 208,214. 

2-24. 274. 
Grclier de , 147. 
Grignon. -201,265. 
(.!iou(cau moulin de', 26.1. 
dHè-mix-Itiches le,. 47. 
Guerrvdc la Vergue, 147. 
GuilloidoFollevillel'abbél, 

70. 110. 

Ilaic-Bui-eau la\ 278. 
]Iarguos;de,<JO, 170,210, 

213. 
7/,<te.i !«, . 15, lOS, 120. 
y/<<i.v-i<' ,1\230. 

Lujrandi:. 1.V2, lliO, 102. 



— :\M — 



Jagault l'abbé ,279. 
Jallais, 10, 94, 107, 262, 

264. 
Jersey. 110, 188. 
Jolj, 117. 
Jonanne (la), 170. 
Jousselin, 1^7. 
J^mc^/âVeila), 126,264. 

Kellcr, 113. 

Kléber, 121,122.126, 128, 
130, 133. 141 à 145, 148, 
169 à 171, 173 à 175, 
180,202, 204,209,211. 
219, 227, 233, 239, 240, 
253, 273, 274. 

La Bouère, 53, 226, 262. 
La Boulat/e, 44, 71, 110, 

113. 
La Cassaigne (le chevalier 

de), 25. 
Lacordaire (le pùro , 18. 
La Chaise le pont de , 101. 
L(r Châtaigneraie^ 54, 55, 

57. 
La Durhclière, 17, 20, 24, 

33. 98, 99, 257. 
La F/cW/e,217,228à231. 
La Guérinière, 164. 
Lambert, 124. 
Landrecy, 17. 
Langerie, 250, 255. 
Langlois, 53. 
Laplanche, 198. 



La Rochejaquelein le m'* 
de , 17,' 18. . ; 

La Rochejaquelein (Henri 
de), 2, 15, 17 à 29, 31 à 
45, 47 à 55, 57, 59, 60, 
62, 63, 65, 71 à 74, 76 à 
81,84, 85,87, 90 à 94, 
96, 97, 99 à 101, 103 à 
108, 110, 113. 114, 118 
à 121, 123 à 126, 133, 
134, 137 à 139, 141 à 
146, 148, 150, 152, 153, 
156 à 158. 160 à 164, 

167, 169 à 183, 185 à 
197, 199, 201, 202, 204 
à 213, 217, 220 à 225, 
227 à 239, 243 à 246, 
249 à 252. 255 à 264, 
266 à 274, 277 à 279. 

La Rochejaquelein (Louis 

de), 279. 
La Rochejaquelein iM"^de:. 

18, 21 à 23, 32, 197. 
La Rochejaquelein (Louise 

de, 27:S 
La Roche-Saint -André, 210. 
Laugrenith'e de , 90, 125. 
Laval, 158, 163 à 165, 167, 

168, 176, 177, 179 à 181, 
214,217,234, 243 à 246, 
249. 

Lecarpenticr, 192, 195. 
Léchelle, 133, 140, 141, 

144, 162, 169, 170, 172, 

176. 

22 



ri. S-iLt-Plé. -i»^. 



sv. i:is. 14:. 



4-2 à 45, 47. 4?. Ti'l, bi. 
:.:.. ." à llit. -■». 74. 77. 
S.I. S2. 8.'>. f<7. 90. tu. 

'.i(j. 117. ;i.i. nid. io:î à 

lliS. 110, 114. 119, 1-21. 
1-2:1. 1-24. l->7, 1-2'J. lliO. 
i;t;i. l.U. U7âl.'«i. 141. 
14:t. 14*.', l.->ri. I.î5. l.j". 

i:.;s. is;(. i-H^. r.'^. 

l.o^--uiv M"" .1.' . -2:1, 44. 

4.-.. i>S. 111. IW. hlï», 

■211... ■24.'». 
Leloui'iioiix. 1(>3. 
I.evaïsoiir. "iiO. 

LiL'oniùci-, ]:>. :Ui à :«*, 

71. 

Liiiru.,. 47. 
/.-■ Z.i(("--. ■2-2S. 2-2!l. 
Art /.or.v. -28. ■>i). 4(1. 81, 
110. 1-21,14:1. 1-10, 14'.lâ 

1.V2. u;:t. n.j. r" ^ 

■2-2S. •24îl ;i ^ï'i. 
I.ork:it, 11-2. 
/,..- /.r^»-D«,i-. 7. 
/.i/,"/,o(,i)l. 107. 



Louis ,\VI. 23. 24. 29, 104. 
UuUXMI, 52,89,191. 
Lûv»eau, IW, 138, 14". 

•26*1. 
Z,«l-o.., 101. 108, 109, 113, 

115, 119. 
Luïignan, 147, 
L.vrot, i:j, 148. 149. 152. 

170, 190. 

Machtxoul. 13. 15. 122. 
Magnier Brutus . 210. 
iliu'fOitsIîouffes. 244. 
J/«/,'eVc.c, £8. 2Ô9. 
.U«i,a le;. 108, 186, 224, 

•231.-2:(-2. 234, 235.239. 

•240, 24:( à 245, 247, 249. 
Maiv, -217. 
Maivoau, 170. 171, HS, 

■2ii>.V>i)4.207,2ll,219, 

■227. 2:J3, 234, 238, 240, 

2.>3, 273, 274. 
Marchais (Jacques , 147. 
Mai'cliand i l'ien-e , 264. 
Maric-Jcaunc, 11, 56,58, 

63. 
Marigiiy, 22, 45. 47, 48, 

:M. 77. 82. 87, 90. 100. 

108. 114,121. 145.no, 

193,205,237,239, 273, 

275. 
Marlimé - Bnaml , 103 , 

123, 163. 
Martin, 167, 171. 



— IVM) — 



Mauïèvrier, li,.37,258. 

A/ay ilci, 148;- ' 

Mayenc3, 121; l-2->, 129, 
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